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D I S C O U R S   
 

PR£LIMINAIRE,  

 

OU LETTRE DU R£DACTEUR 

 

ë MR. N***,  

 

Touchant la vie dõEMMAN. SWEDENBORG, ses ®crits, et leur rapport 

au temps pr®sent. 

 
Terram miseriae et tenebrarum, ubi umbra mortis, et nullus ordo, sed 

sempiternus horror inhabitat. 

Job 10 : 22. 

 

COMME vous, monsieur, jõhabite cette terre d®sol®e ; mais les maux 

qui lõaffligent nõont pas ®branl® ma foi, et jõesp¯re que 

lõinexprimable mis¯re du genre humain ne me rendra jamais ni 

ath®e, ni manich®en. Au torrent de la corruption publique je 

voudrais opposer la religion et les mïurs ; le mal est venu de la 

terre ; cõest dans les cieux quõil faut chercher le rem¯de. Depuis que 

les hommes ont viol® lõantique alliance de la politique et de la 

morale, le bonheur et la vertu se sont ®loign®s dõeux. En cessant 

dõaimer Dieu, et leur prochain, ils sont devenus malheureux et 

m®chants. Les mïurs et les sciences corrompues, lõorgueil des 

rangs, le m®pris des lois, lõamour de la guerre, lõ®goµsme et lõavarice, 

voil¨ nos ennemis ; je puis bien les compter, mais Dieu seul peut les 

vaincre. 
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La corruption des mïurs a commenc® par ce sexe, aujourdõhui 

dangereux, que lõauteur de la nature embellit pour nous, et quõil 

avait sp®cialement charg® de notre bonheur. Les liens quõil nous fait 

d®sirer devraient °tre la source de tout bien ; le mariage est la base 

de la soci®t® ; quand les familles sont vertueuses et paisibles, 

lõEmpire, qui nõest lui-m°me quõune grande famille, se maintient 

dans la prosp®rit®. La vie la plus douce et la plus innocente, est la 

vie domestique, parce quõelle nourrit la simplicit®, m¯re des 

grandes pens®es et des bonnes actions ; quand elle est m®pris®e, 

d®test®e, cette vie domestique, les hommes sõ®lancent dans le 

monde, comme les b°tes f®roces dans lõar̄ne, pour se d®chirer ; 

entre les lois et les arts, dont ils sont si fiers, ces hommes vivent 

comme des loups, et leurs cit®s brillantes, leurs tribunaux, leurs 

th®©tres et leurs palais fastueux sont des tani¯res. Pourquoi ? parce 

quõavec lõamour conjugal sõest ®teint lõamour paternel, filial, 

fraternel, principe et aliment de la charit® universelle. ë ces pieux 

sentiments on a pr®f®r® la d®bauche, qui d®grade le corps et lõ©me, 

la l®g¯ret® mondaine, qui donne ̈ la folie lõautorit® de la raison ; on 

a pr®f®r® le luxe, qui rend lõhomme cruel et stupide, puisquõil le 

porte ¨ m®priser ou ¨ estimer ses semblables dõapr¯s leurs 

v°tements. 

Ces maux ne sont pas r®par®s par les sciences humaines, que 

jõappelle corrompues, parce quõelles se sont ®cart®es de leur 

v®ritable objet. Lõ®tude de la nature, qui doit ramener ¨ son auteur, 

en a ®loign® nos pr®tendus sages. Plac®s entre le ciel et la terre, au 

lieu dõ®lever leurs regards, ils les ont abaiss®s jusquõau-dessous 

dõeux-m°mes. Cõest uniquement par les sens quõils ont jug® le 

rapport des sens ; r®tr®cis, born®s ¨ cette science des yeux et des 

doigts, ils ont pris pour la lumi¯re de leur intelligence le rapport de 

ces sens grossiers, quõil fallait d®f®rer ¨ un tribunal sup®rieur, car 

la lumi¯re vient du ciel. Jõai reconnu, dit Salomon, que Dieu seul 

pouvait me rendre sage ; et cõ®tait d®j¨ avoir la sagesse que dõen 

conna´tre la source. Sap. 8 : 21. 

La religion, proscrite par les savants, et par les libertins, ne 

pouvait pas °tre accueillie chez les grands, transgresseurs n®s de 
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son premier pr®cepte, le pr®cepte de la charit®. Quand les mortels 

ont voulu °tre nobles, les mortels ont ®t® superbes et offensants : 

lõorgueil des rangs produit lõinhumanit®, et m°me la f®rocit® ; aux 

yeux de tant de nobles, celui qui nõest quõun homme nõest rien. 

De ce m®pris pour une partie des humains naquit, il y a 

longtemps, le m®pris de la loi, qui devait les gouverner tous : cõest 

lõexpression de la volont® g®n®rale, cõest une ®manation de la raison 

supr°me, de la sagesse divine, qui jadis elle-m°me donna des lois ; 

mais pour les observer il faut dõavance avoir la justice dans son 

cïur ; pour faire le bien, il faut lõaimer. Sans les mïurs quõest-ce 

que les lois, disait un des plus beaux g®nies du si¯cle dõAuguste : les 

bonnes mïurs en effet d®rivent de lõhumanit®, de lõamour mutuel, 

seul gardien des lois, qui ne sont quõun lien de bienveillance. 

Ces liens salutaires, que lõorgueil m®prise, sont bris®s par 

lõhabitude et lõamour de la guerre. Juste ciel ! la guerre entre des 

cr®atures aimantes et raisonnables ! la guerre entre les hommes, 

qui nõont quõun moment ¨ passer sur cette terre o½ leur bonheur 

pr®sent, comme leur bonheur futur, d®pend de leur amour mutuel ! 

Mais il faut se battre, dit-on dans toute lõEurope. La trompette 

guerri¯re publie les d®m°l®s des princes ; le signal du meurtre est 

donn®, et des milliers dõhommes vont se d®chirer sans savoir 

pourquoi, sans avoir rien ¨ perdre ou ¨ gagner par la d®faite ou la 

victoire. Cependant les provinces, inond®es par ces torrents 

destructeurs, perdent leurs habitants, leurs troupeaux et leurs 

productions. Le glaive, lõartillerie, les vivres, la d®sertion, la 

d®bauche et lõintemp®rie de lõair, ach¯vent les ravages ; des arm®es 

de cent mille hommes se fondent comme lõeau ; on pourrait les 

recruter. Il y aurait bien encore un peu de sang ¨ r®pandre, mais il 

nõy a plus dõor ; cõest alors que lõon commence ¨ sõentendre, et que 

lõon traite ¨ lõamiable un diff®rend qui, termin® plut¹t, nõaurait pas 

d®vast® la terre et irrit® les cieux. Voil¨ pourtant toute lõhistoire des 

peuples modernes ; voil¨ ce qui d®vore leur propri®t® et les fruits de 

leurs travaux ; voil¨ ce qui emp°che les gouvernements de r®former 

lõadministration int®rieure et les mïurs publiques. Jadis au moins 

ce fl®au nõ®tait pas permanent ; apr¯s les combats on licenciait 
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lõarm®e ; aujourdõhui la guerre subsiste au sein de la paix ; cõest en 

vain que le philosophe Genevois a dit : Dans une soci®t® bien 

constitu®e tout citoyen est soldat par devoir, nul ne lõest par ®tat. On 

a laiss® dire, ou penser, les sages de toutes les nations, et la guerre 

a continu® dõ°tre un m®tier, comme le commerce et la jurisprudence. 

Cedant arma togae. Hommes cruels et insens®s ! vos associations 

meurtri¯res sont funestes aux mïurs, ¨ lõagriculture, ¨ la 

population, aux arts ; rentrez dans vos murs.... Mais quõy feraient-

ils ? lõint®r°t personnel, implacable ennemi du bonheur, les 

poursuivra dans ces enceintes o½ lõon ne sõaime plus. Vous savez, 

Monsieur, jusquõo½ lõattachement aux choses de la terre conduit les 

malheureux mortels ; ils sont arriv®s nus, et ils croient partir avec 

leur or ; ils oublient que la vertu est lõunique richesse, et quõau 

dernier jour on ®l¯ve en vain au ciel des mains souill®es du bien 

dõautrui. Faut-il vous montrer tous les maux produits par lõavarice, 

et par le souffle empoisonn® dõun ®goµsme infernal ? Vous dirai-je 

les ravages de ce monstre, dont je ne sais pas le nom, qui pille dõune 

main, pour dissiper de lõautre ? Non ; en annon­ant aux hommes 

des consolations et des rem¯des, je crains de les attrister, ou de les 

irriter par des peintures affligeantes. Le mal est assez connu ; jõai 

cru seulement devoir vous en indiquer les sources, et vous prouver 

quõil est immense, quõil est au comble. Les choses ne peuvent donc 

subsister longtemps comme elles sont ; il faut que la face de la terre 

soit chang®e ; ce mal, qui nous d®vore, ®tant de ce monde, ne peut 

°tre infini ; arriv® ¨ son terme, il sera bient¹t an®anti ; et il ne peut 

lõ°tre que par la charit®, par la r®g®n®ration du cïur humain. Or 

pour op®rer ce grand ïuvre, la politique la plus sublime est 

impuissante ; revenons donc ¨ celui qui seul peut donner quelque 

force aux moyens humains. Les temps pr®destin®s par sa sagesse 

sont-ils arriv®s ? Il lõaura fait conna´tre ¨ quelquõun de ses ®lus. Si 

de nos jours un de nos semblables, se disant lõenvoy® de Dieu, a os® 

parler en son nom, voyons ce quõil a dit, voyons quel est cet homme. 

Des peuples plus anciens que les Isra®lites avaient un culte 

presque semblable ¨ celui dõIsra±l, un culte qui apr¯s avoir ®t® divin 

®tait devenu idol©tre, puisquõil est ordonn® aux Isra®lites de 
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renverser les autels de ces nations, de briser leurs statues, dõabattre 

leurs bois sacr®s. Il y avait un culte religieux avant Abraham ; 

Melchis®dech, qui ®tait pr°tre et roi, lui donna les d®cimes ; et en le 

b®nissant il lui offrit le pain et le vin, qui sont les choses les plus 

saintes du culte et de lõ£glise. Par plusieurs passages du livre des 

Nombres, des livres de Josu®, et de Samuel, il est prouv® quõavant 

la r®v®lation faite aux Isra®lites par le minist¯re de Moµse, le 

Seigneur sõ®tait manifest® ¨ un peuple plus ancien et quõil lõavait 

fait d®positaire de sa parole. Avant ce temps encore il avait conduit 

les hommes du premier ©ge par sa seule inspiration, quõils suivaient 

fid¯lement ; souvent m°me ils lõentendaient ou ils le voyaient sous 

une forme humaine ; dans cette £glise, vraiment c®leste, dont les 

premiers chapitres de la Gen¯se sont lõhistoire all®gorique, la 

r®v®lation fut imm®diate ; mais ces hommes, devenus plus 

m®chants, ou moins bons, cess¯rent dõ°tre en commerce direct avec 

le ciel ; alors le Seigneur les secourut, eux et leurs descendants, par 

la communication de sa parole, qui purifia la terre pendant 

longtemps 1. Quand son effet sõaffaiblit dans les cïurs, la 

mis®ricorde divine soutint encore la nature humaine par la 

r®v®lation de la v®rit®, par une seconde parole donn®e ¨ Moµse, pour 

les Isra®lites. Lorsque lõ£glise judaµque, touchant ¨ sa fin, mena­ait 

dõentra´ner avec elle la perte de toute le genre humain, le Seigneur 

jugea quõil ne fallait pas moins que sa pr®sence pour pr®venir ce 

d®sastre ; et il se manifesta aux hommes, sous leur propre forme, 

pour couper le mal dans sa racine. Ce mal a repullul® ; malgr® le 

bienfait de la r®demption, et la lumi¯re de lõ®vangile, lõhomme est 

incr®dule et m®chant, lõ£glise du Seigneur est presquõan®antie ; elle 

a eu son aurore, son midi, son soir, sa nuit ; elle a pass® par 

lõenfance, lõadolescence, la virilit®, la vieillesse ; et elle va finir, 

comme finissent les hommes et les jours, comme finissent les choses 

de la terre, o½ tout est successif, o½ rien nõest fixe et permanent. 

Mais cette £glise ne tombera que pour faire place  ̈une autre, 

plus sainte et plus salutaire ; Dieu, qui lui-m°me a toujours relev® 

ses murailles abattues, Dieu, qui ne peut cesser dõaimer les 

hommes, les aidera dans ces jours dõaffliction ; il nous a promis son 
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secours, comme il le promit ¨ nos p¯res. Ou peut croire que la 

premi¯re parole, cit®e par Moµse, annon­ait la seconde, la parole 

donn®e aux Isra®lites ; celle-ci annonce la r®demption. Le 

Deut®ronome pr®dit J®sus-Christ, qui lui-m°me, dans son £vangile, 

annonce en termes clairs son second av¯nement, cõest-̈-dire son 

r¯gne spirituel, ou lõ®tablissement dõune nouvelle £glise, qui aura 

lieu lorsque lõancienne sera d®truite ; car cõest cette destruction quõil 

faut entendre par la consommation du si¯cle, et par lõabomination 

de la d®solation, dont il est parl® au chapitre 24 de Saint Matthieu. 

Le mal et le faux, la corruption et lõimpi®t® qui r¯gnent sur la terre, 

sont lõabomination de la d®solation, et marquent ®videmment les 

derniers temps de lõ£glise actuelle. J®sus-Christ, qui viendra 

®tablir la nouvelle £glise, par la r®g®n®ration du cïur humain, par 

la r®v®lation du sens interne de lõ£criture, par lõinspiration de la foi 

et de la charit®, J®sus-Christ ne viendra pas en personne, ni sur les 

nu®es du ciel, ni avec un grand ®clat, comme le dit litt®ralement 

lõ£vangile selon Saint Matthieu. Tous les termes de ce passage sont 

figuratifs ; et la preuve quõil faut les entendre spirituellement, et du 

r¯gne spirituel, cõest leur correspondance, leur parfaite concordance 

avec ce qui fut ensuite r®v®l® ¨ Saint Jean, dans lõApocalypse. Ce 

livre proph®tique, apr¯s avoir parl® figur®ment du mal et de 

lõerreur, annonce un nouveau ciel, une nouvelle terre, et la nouvelle 

J®rusalem, qui doit descendre des cieux ; toutes ces choses 

signifient le bon et le vrai, rempla­ant le mal et le faux. La nouvelle 

J®rusalem est la nouvelle £glise, compos®e de tous ceux qui auront 

la foi et la charit® ; le Seigneur lõa r®v®l® ; le Seigneur a ordonn® de 

publier la r®v®lation de lõApocalypse, qui est la clef de ce grand 

®v¯nement, et le compl®ment des Saintes £critures. Inintelligible ¨ 

tous les commentateurs, qui nõy voyaient que les divisions des 

®glises et des empires, cette proph®tie est devenue le gage de la 

bont® supr°me et la consolation des fid¯les. Celui ¨ qui le Seigneur 

lõa d®voil®e, non moins favoris® que Moµse, £z®chiel, £lie, Jean, et 

Paul, atteste quõil a vu, pendant de longues ann®es, les merveilles 

du ciel et de lõenfer ; mille fois il sõest entretenu avec les anges, 

comme un homme sõentretient avec son ami. Instruit et inspir® par 
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eux, il a compos® un grand nombre dõouvrages admirables ; il nous 

atteste avoir ®crit, sous la dict®e du Seigneur m°me, lõApocalypse 

r®v®l®e, et tout ce qui a rapport au sens interne, et cach® 

jusquõaujourdõhui, des Saintes £critures. Son nom est Emmanuel 

Swedenborg ; il naquit ¨ Upsal, en Su¯de, le 29 Janvier 1688, dans 

une classe distingu®e. Son p¯re, de la communion Luth®rienne, 

®tait £v°que de Skara. Plac® d¯s sa jeunesse dans un tribunal 

important, le fils sõy distingua par ses connaissances et par son 

int®grit® ; bient¹t des ®crits solides et nombreux, sur la 

min®ralogie, la physique, les math®matiques, et lõastronomie, le 

firent conna´tre au monde savant 2. Ses voyages dans les plus belles 

contr®es de lõEurope lui procurerait de nouveaux hommages et de 

nouvelles connaissances. 

Estim® et ch®ri pour sa vertu et son savoir, toujours utile et 

irr®prochable, Swedenborg quitta, vers lõan 1740, les choses 

temporelles, pour ne sõoccuper que des spirituelles ; en 1745 il re­ut 

les premi¯res faveurs, et les premiers ordres du ciel : voici comme 

il raconte lui-m°me sa vocation 3. 

 
ç Je d´nais fort tard, dans mon auberge ̈  Londres, et je mangeais 

avec grand app®tit, lorsquṏ la fin de mon repas je mõaper­us quõune 

esp¯ce de brouillard se r®pandait sur mes yeux, et que le plancher de 

ma chambre ®tait couvert de reptiles hideux. Ils disparurent ; les 

t®n¯bres sc dissip¯rent, et je vis clairement, au milieu dõune lumi¯re 

vive, un homme assis dans le coin de la chambre, qui me dit, dõune 

voix terrible : Ne mange pas tant. ë ce mot ma vue sõobscurcit ; ensuite 

elle sõ®claircit peu-̈-peu, et je me trouvai seul. La nuit suivante, le 

m°me homme, rayonnant de lumi¯re, se pr®senta ¨ moi et me dit : Je 

suis Dieu, le Seigneur cr®ateur et r®dempteur ; je tõai choisi pour 

expliquer aux hommes le sens int®rieur et spirituel des ®critures 

sacr®es ; je te dicterai ce que tu dois ®crire. Pour cette fois je ne fus point 

effray® ; et la lumi¯re, quoique tr¯s-vive, ne fit aucune impression 

douloureuse sur mes yeux. Le Seigneur ®tait v°tu de pourpre, et la 

vision dura un quart dõheure. Cette nuit m°me, les yeux de mon 

homme int®rieur furent ouverts, et dispos®s pour voir dans le ciel, dans 

le monde des esprits, et dans les enfers, o½ je trouvai plusieurs 

personnes de ma connaissance, les unes mortes depuis longtemps, les 

autres depuis peu 4. è 
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Depuis cette ®poque jusquṏ sa mort, arriv®e ¨ Londres le 29 

mars 1772 (il ®tait ©g® de 85 ans) Swedenborg a publi®, sur les 

choses spirituelles, plusieurs ouvrages, tous ®crits en latin, et dont 

voici les titres : De cultu et amore Dei ð Arcana caelestia ð De ultimo 

judicio, et Babylonia destructa ð De coelo et inferno ð De equo albo, 

de quo in Apocalypsi ð De telluribus in mundo nostro solari ð De 

nova Hierosolyma ð Deliciae sapientiae de amore conjugali ð 

Sapientia angelica de divino amore, et divina sapientia ð Doctrina 

nova Hierosolimae de Domino ð Doctrina vita pro nova Hierosolyma 

ð Continuatio de ultimo judicio, et de mundo spirituali ð Sapientia 

angelica de providentia divina ð Apocalypsis revelata ð Summaria 

expositio doctrina nova ecclesia ð De commercio animae et corporis 

ð Vera Christiana Religio, seu universa theologia ð Doctrina nova 

Hierosolyma de Scriptura sacra ð Summaria expositio sensus 

interni ð Appendix ad veram Religionem ð Sapientia angelica de 

omnipotestate, omniscientia, omnipresentia, eternitate, et 

immensitate Dei ð De miraculis divinis et magicis. Outre ces trait®s, 

qui sont tous in-4o, il existe encore beaucoup de manuscrits de 

Swedenborg, dont on annonce une ®dition ¨ Londres, en 2 vol. in-4o, 

et dont il a paru un volume, sous le titre de Clavis hieroglyphica. 

Dans tous ces ouvrages, Swedenborg, expliquant la nature, les 

op®rations de lõ©me et son union avec le corps, parlant divinement 

et positivement de Dieu, des anges, du ciel, de lõenfer, Swedenborg, 

d®raillant toutes ces merveilles en t®moin oculaire et en homme 

sens®, ne cherche ses garants que dans les cieux ; il atteste Dieu et 

les anges de la certitude de sa mission, de la v®rit® de ses r®cits ; 

®coutons-le parler lui-m°me. 

 
ç Dans mes explications de lõApocalypse, je nõai rien mis du mien, 

je nõai parl® que dõapr¯s le Seigneur, qui avait dit, par son ange, ¨ 

Jean : Tu ne scelleras pas les paroles de cette proph®tie, Apocal. 22 : 

10, voulant faire entendre que lõ®claircissement de lõApocalypse aurait 

lieu dans la suite 5. ð La plupart de ceux qui liront mes ouvrages, 

surtout les descriptions des cieux, croiront que cõest un produit de mon 

imagination ; mais jõaffirme en toute v®rit® que ces faits se sont pass®s 

sous mes yeux, que je nõ®tais pas alors dans un ®tat de sommeil, mais 

en pleine veille. Le Seigneur sõest montr® ¨ moi et mõa donn® ordre et 
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mission pour instruire les hommes sur ce qui concerne sa nouvelle 

£glise, dont Jean a parl® dans lõApocalypse, sous le nom de la Nouvelle 

J®rusalem. Le Seigneur a ouvert lõint®rieur de mon esprit, et mõa mis 

dans un ®tat tel que depuis vingt-cinq ans je suis dans le monde 

spirituel avec les anges et sur la terre avec les hommes. Les ap¹tres, 

apr¯s la r®surrection du Seigneur, Paul, £z®chiel, Daniel, Zacharie, 

£lis®e, et tant dõautres serviteurs de Dieu, ont vu les choses du monde 

spirituel, parce que les yeux de leur esprit avaient ®t® ouverts. Est-il 

®tonnant quõil ait plu au Seigneur de faire encore aujourdõhui la m°me 

gr©ce ¨ un homme pour le mettre en ®tat dõinstruire ses semblables au 

moment du r®tablissement de lõ£glise 6 ? ð En d®crivant les merveilles 

des cieux et du dessous des cieux, jõob®is ¨ lõordre que le Seigneur mõa 

donn® de le faire 7. ð Le Seigneur mõa rendu t®moin du jugement 

dernier, exerc® dans le monde des esprits, en 1757 ; et jõen rends 

t®moignage certain aux hommes, pour les instruire sur le v®ritable 

sens int®rieur cach® de lõ£criture sainte 8. ð Jõai vu les cieux et les 

anges ; lõhomme spirituel voit lõhomme spirituel beaucoup mieux que 

lõhomme terrestre ne voit son semblable 9. ð Le 19 juin 1770, le 

Seigneur envoya ses ap¹tres pr°cher, dans tout le monde spirituel, 

lõ£vangile et le r¯gne ®ternel de J®sus-Christ 10. ð On est ma´tre de ne 

pas me croire ; je ne puis mettre les autres dans lõ®tat o½ Dieu mõa mis, 

pour se convaincre par leurs yeux et leurs oreilles de la v®rit® des faits 

que jõai avanc®s ; il ne d®pend pas de moi de les faire converser avec 

les anges, ni dõop®rer des miracles pour disposer leur entendement ; 

mais lorsquõon lit avec r®flexion mes ®crits, pleins de choses ignor®es 

jusquṏ pr®sent, on peut conclure que je nõai pu en avoir connaissance 

que par des apparitions r®elles, et par plusieurs conversations avec les 

anges. Je reconnais que Dieu ne mõa pas fait cette gr©ce uniquement 

pour moi, mais parce quõil lõa jug®e n®cessaire au bonheur et ¨ 

lõinstruction de tous les chr®tiens 11. ð Jõai re­u du Seigneur lõordre de 

publier mes ®crits ; et ne pensez pas que sans cet ordre pr®cis je me 

fusse avis® de publier des choses que je soup­onnais bien quõon 

tiendrait pour mensonges, et qui me donneraient un ridicule dans 

lõesprit de bien des gens. Quand je les assurerai que jõai re­u cet ordre, 

ils ne mõen croiront pas ; alors il me restera la satisfaction dõavoir ob®i 

 ̈mon Dieu ; et je leur r®pondrai, avec Paul aux Corinthiens : Nos stulti 

propter Chritum ; si insammus, Deo insanimus 12. ð Le Seigneur sõest 

manifest® ¨ moi ; il mõa donn® mission et ordre de r®v®ler ce que jõ®cris ; 

il a ouvert les yeux de mon esprit, et ainsi mõa introduit dans le monde 

spirituel, o½ jõai vu les cieux et les enfers. Jõai parl® aux anges et aux 

esprits, comme un homme parle ¨ un homme, et cela pendant plus de 

vingt-huit ans ; je lõatteste, dit et lõaffirme en v®rit® 13. 



мм 
 

Swedenborg vous dit ensuite, et partout, dans tous ses 

ouvrages : Voici ce que le Seigneur mõa r®v®l® ¨ ce sujet, voici ce que 

les anges mõont dit l¨-dessus.... Jõai assist® dans les cieux ¨ une 

conf®rence tenue dans le temple de la sagesse, dans une ®cole ; jõy ai 

vu d®battre telles et telles opinions, jõy ai vu statuer telle et telle 

chose. Jõai vu dans le monde spirituel Pythagore, Socrate, Luther, 

Calvin, X®nophon, Sixte-quint, Louis XIV, Newton, Wolf Hans 

Loane, etc., ils mõont dit telle chose... Transport® aux cieux jõy ai vu, 

dans un bosquet, dans un temple, dans un palais de telle forme, tel 

®v¯nement, telle f°te, telle action. Voil¨ les expressions de 

Swedenborg, voil¨ les formules ordinaires de ses assertions et de 

ses r®cits. Dans une de ses lettres, cit®e en t°te du trait® intitul® 

Summaria expositio sensus interni, Swedenborg dit : Un jour que je 

relisais cet ®crit, les anges du ciel, qui ®taient pr®sents, se r®jouirent 

avec moi de lõintention o½ jõ®tais de le publier, pour le bien commun 

de la nouvelle £glise de notre Seigneur J®sus-Christ. Enfin il 

termine les chapitres de tous ses trait®s par une vision c®leste (sous 

le titre de memorabilia) confirmative des dogmes quõil vient 

dõ®tablir ; et dans cette vision il raconte, avec autant de d®tail que 

dõassurance, ce quõil a vu et entendu dans les cieux, en pr®sence du 

Seigneur, et dans la soci®t® des anges ; nous avons traduit en entier, 

et nous joindrons ¨ notre analyse, plusieurs de ces visions. 

Est-il croyable quõun Homme vertueux, qui longtemps ®claira de 

ses lumi¯res le monde savant, ait os®, pendant vingt-huit ans, et 

sans °tre inspir®, tenir un pareil langage, contre le t®moignage de 

sa conscience, au m®pris du Dieu quõil avait toujours servi, de la 

v®rit® quõil avait toujours aim®e, et des hommes dont il fut toujours 

honor® ? Non, cela nõest ni concevable, ni possible ; la droite raison 

proscrit un pareil sentiment ; ce nõest pas ¨ croire Swedenborg quõil 

y a de la folie, cõest ¨ ne le croire pas. Le d®iste et lõath®e le traitent 

dõimposteur ; mais nul ne fait le mal pour le mal ; pour sõy 

d®terminer il faut un int®r°t ; et quel int®r°t Swedenborg avait-il ¨ 

tromper le monde ? Il mit en pratique les vertus quõil enseigna ; 

ayant volontairement quitt® le chemin de la fortune, il v®cut dans 

la m®diocrit® et dans la solitude, pour °tre tout entier aux choses 
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spirituelles. On attaqua souvent ses ®crits, jamais ses mïurs ; il 

®difia le monde, il lõinstruisit, sans rien demander aux puissances 

qui le gouvernent ; on ne peut donc lõaccuser de fourberie, ni lui 

supposer aucun motif humain. ð Il a voulu, dira-t-on, se distinguer, 

se faire un nom ; ð Swedenborg v®cut cach®. Quand il avait achev® 

un de ses trait®s, il sõembarquait pour lõaller faire imprimer ¨ 

Amsterdam, ou ¨ Londres ; il laissait ¨ la Providence le soin de le 

faire r®ussir, et il nõen parlait point ¨ son retour ¨ Stockholm. Ses 

premi¯res r®v®lations lõayant engag® dans quelques conf®rences 

avec des eccl®siastiques qui rejet¯rent ses opinions, il se tut ; et 

depuis cette ®poque il ne chercha jamais ¨ faire, indistinctement, 

des pros®lytes ; il ne sõouvrit jamais quõavec r®serve, ̈  tr¯s-peu de 

personnes, et quand il voyait en elles de la sagesse et de la bonne 

foi. Il doit donc °tre jug® favorablement, selon la r¯gle que Dieu lui-

m°me nous a donn®e pour distinguer, dans les proph¯tes, la v®rit® 

de lõerreur. Celui qui parle de soi-m°me cherche sa propre gloire ; 

mais celui qui cherche la gloire de celui qui lõa envoy® est vrai, et il 

nõy ̈ point dõinjustice en lui. Jean 7 : 18. 

Il en est qui ne doutent point que Swedenborg nõait eu des 

r®v®lations c®lestes ; mais ils ne pensent pas quõelles aient ®t® 

continuelles, ni que tous ses ®crits soient inspir®s. ð La croyance 

sans restriction, lõadh®sion absolue ¨ tout Swedenborg est pourtant 

une base unique sur laquelle on peut raisonnablement sõappuyer ; 

cette croyance est celle de plusieurs soci®t®s qui suivent et 

propagent sa doctrine, avec beaucoup de z¯le, de lumi¯res et de 

prudence. Ces fid¯les disciples de Swedenborg conviennent quõon 

trouve dans ses ®crits des difficult®s, des obscurit®s ; mais ils 

croient que leur ma´tre nõa pu dans nos langues terrestres exprimer 

toutes les id®es spirituelles dont il ®tait p®n®tr®, que nous ne 

saisissons pas le vrai sens de toutes ses expressions, enfin que ces 

obscurit®s, ou difficult®s, qui sont rares, ne subsisteront pas 

toujours. ð Quelques-uns distinguent encore dans Swedenborg ce 

que le Seigneur lui a dict®, et ce que les anges lui ont dit. Ses 

premiers ®crits pouvant °tre dans cette derni¯re classe, cõest-̈-dire 

plus ang®liques que divins, ses premiers ®crits seraient, sous ce 



мо 
 

rapport, moins infaillibles que les seconds, qui viennent de Dieu, si 

ceux-ci ne confirmaient les autres ; mais tous les deux (sõil faut les 

distinguer) sont parfaitement dõaccord ; ainsi, ind®pendamment de 

la confiance due aux instructions des anges c®lestes, les disciples de 

Swedenborg ont dans leur croyance de grands motifs de s®curit® ; 

leur persuasion soumise vaut mieux quõun choix, un triage 

dõopinions, qui dans le fond nõest pas possible. Pouvez-vous 

admettre une partie de Swedenborg et rejeter lõautre ? Qui vous 

dira ce quõil faut ®laguer, ce quõil faut conserver ? De votre aveu, 

Swedenborg a ®t® souvent inspir® ; pourquoi ne lõaurait-il pas 

toujours ®t® ? Il vous atteste quõen effet telle a ®t® envers lui la 

bont® de Dieu que dans tous ses ®crits il nõa rien mis du sien. 

Puisque ces ®crits et la conduite de lõauteur ne vous donnent aucun 

motif de suspicion, vous ferez bien de vous en rapporter ¨ son 

t®moignage plut¹t quõau v¹tre, car il vous dit ce quõil sait, et vous 

affirmez contre lui ce que vous ne savez pas. ð  Mais un tr¯s grand 

motif de suspicion contre Swedenborg, cõest, me direz-vous, le 

merveilleux dont il est plein. ð Quand un homme vertueux, sens®, 

docte, vient ¨ vous pour vous persuader, le merveilleux de ses 

discours nõest pas pr®cis®ment un titre pour les rejeter dõabord ; il 

faut examiner lõhomme, ce quõil dit, et le ton dont il le dit : 

poursuivons cet examen. 

Celui de lõhomme est d®j¨ fait ; il est prouv® que la vie enti¯re 

de Swedenborg fut consacr®e ¨ la vertu et ¨ la science ; il fut aim®, 

estim® des hommes ; il les aima, les servit, et ne leur demanda rien ; 

toutes ses ïuvres rendent t®moignage ¨ ses ®crits, attestent la 

saintet® de ses discours, et la puret® de ses motifs ; en lui le naturel 

se joint (nous lõavons fait voir) au surnaturel, pour offrir tous les 

caract¯res de v®rit® que lõ£criture Sainte exige, et quõelle nous 

conseille de chercher dans ceux qui se disent proph¯tes. Voyons 

donc les ®crits. 

Quõest-ce que dit cet homme qui se qualifie dõenvoy® de Dieu ? 

Sa doctrine est-elle mystique, oisive, contemplative ? Non ; cõest la 

charit® active, la morale de lõ£vangile ; nõayant pour base et pour 

objet que Dieu fait homme, que le Seigneur cr®ateur et r®dempteur, 
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Swedenborg pr°che aux hommes lõamour de Dieu et du prochain. 

Croyez, dit-il, et faites le bien ; faites le bien, et vous croirez ; la 

volont® rectifi®e ®claire lõentendement, la charit® m¯ne ̈  la foi, 

lõamour inspire la sagesse, le bon produit le vrai. Swedenborg pr°che 

le respect pour les lois divines et humaines, il explique nos facult®s 

et lõaction de Dieu sur elles ; il d®voile le sens interne et cach® des 

Saintes £critures ; sur la nature de Dieu et de lõ©me humaine, sur 

la cr®ation et sur la correspondance entre le ciel et la terre ; il dit 

des choses merveilleuses et ignor®es jusquṏ ce jour ; il enseigne, 

dans toute la puret® ®vang®lique, la religion de la nouvelle £glise 

de J®sus-Christ, fond®e sur le sens interne spirituel de sa parole, et 

d®sign®e dans les livres sacr®s par la Nouvelle J®rusalem. Enfin 

Swedenborg d®crit, dans le plus grand d®tail, les cieux, les enfers, 

et tout ce qui sõy passe. 

Ces descriptions ont ®t®, pour plusieurs, un sujet de scandale ; 

ils ont pris pour des fictions les temples, les palais de marbre, 

brillants dõor et de pierreries, les villes superbes, les jardins 

enchant®s : mais ces descriptions se trouvent ®galement dans la 

parole du Seigneur ; elles sont dans lõApocalypse, dans les visions 

dõ£z®chiel, de Daniel, et de Zacharie. Les m°mes d®tracteurs ne 

peuvent croire, comme Swedenborg lõaffirme, quõon trouve dans les 

cieux tout ce qui est sur la terre, quõon y voie des anges de forme 

humaine, des anges qui sont hommes comme nous, qui marchent, 

boivent, mangent, et dorment, comme nous faisons sur la terre ; ils 

ne peuvent croire quõil y ait dans le monde spirituel, comme dans le 

monde naturel, des montagnes, des plaines, des fleuves, des for°ts, 

des villes, des palais, des maisons, des jardins, des vignes, des 

moissons, des fruits, des animaux, des meubles, des v°tement, des 

affaires, des travaux, des emplois, des ®critures, des livres, de lõor, 

de lõargent, des pierreries, des m®taux 14. Cependant cela est simple 

et ais® ¨ croire ; tous ces objets sont dans notre monde ; pourquoi 

ne seraient-ils pas dans lõautre ? Il y a des si¯cles quõon lõa dit, ce 

monde-ci nõest quõune image, lõimage dõun autre monde, o½ les 

m°mes objets existent, mais beaucoup plus parfaits ; car sur la terre 

ils sont dõune substance terrestre, mat®rielle ; et dans les cieux ils 
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sont dõune substance c®leste, spirituelle, et toujours relatifs ̈  lõ®tat 

int®rieur des anges et des esprits ; ainsi dans les descriptions 

merveilleuses de Swedenborg, tout est encore ordinaire, et naturel ; 

ce sont les choses que nous voyons ; seulement elles sont embellies ; 

un ®crivain dou® dõun g®nie rare, un homme tel que Swedenborg 

e¾t-il ®t® embarrass® de controuver des choses plus merveilleuses, 

plus extraordinaires ? Il ne lõa pas fait parce quõil nõa pas invent®, 

et ce nõest pas ainsi quõon invente. Ceux qui ne tiennent pour 

inspir®e quõune partie de ses ®crits, ceux qui disent que 

Swedenborg, inspir® quelquefois, a cru lõ°tre toujours, et quõil a 

continu® dõ®crire, m°lant ses pens®es ¨ ses r®v®lations, ceux-l¨ nous 

paraissent dans lõerreur, par cette m°me raison que ce nõest pas 

ainsi quõon invente. Si Swedenborg nõavait fait quõentasser dogmes 

sur dogmes, raisonnements sur raisonnements, lõobjection contre sa 

v®racit® serait plus sp®cieuse ; mais il appuie ses assertions 

dogmatiques sur des r®v®lations, lesquelles sont des faits, et des 

faits quõun homme sens® ne peut inventer, parce quõun homme 

sens® nõinvente pas, cõest le propre dõun fou. Mais Swedenborg nõest 

pas un fou. Pour vous en convaincre, lisez une page, ou toutes les 

pages de ses trait®s ; vous y trouverez toujours lõamour du bien, la 

raison, la science, et le ton qui leur convient. Eh ! quel extravagant 

pourrait dans ses d®lires imaginer et peindre tant dõobjets qui nõont 

de commun avec les n¹tres que lõext®rieur ; des objets dont la 

richesse, lõ®l®gance, et la beaut®, sont la moindre partie ; des objets 

dont la disposition, la forme, la couleur, ont des significations 

spirituelles, et sublimes ? Quel romancier, quel homme aurait pu 

imaginer ce monde spirituel o½ tout ce qui environne les habitants 

est ¨ la fois all®gorique et r®el ; ce monde o½ toutes choses, 

correspondantes ¨ lõint®rieur, sont cr®®es et embellies par cet 

int®rieur ; ce monde o½ la plus grande sagesse produit la plus 

grande beaut®, o½ des milliers dõobjets ravissants, dans tous les 

genres, sont les r®compenses et les effets de lõamour de Dieu, qui 

est le bonheur c®leste ? 

Quel que soit ce merveilleux, vous ne pouvez pas, Monsieur, 

affirmer quõil est impossible ; lorsquõun homme de bien et de sens 
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vous dit, et quõil lõa vu, et quõil remplit, en vous le racontant, sa 

mission divine, vous devez lõ®couter sans pr®jug®, et, sinon avec une 

soumission aveugle, au moins avec confiance. Cõest apr¯s de longues 

ann®es, pass®es dans lõexercice de toutes les vertus, que 

Swedenborg a ®t® mis en ®tat de vous instruire. Pouvez-vous en un 

jour comprendre, admettre, ou rejeter ses instructions ? 

Quoiquõelles soient accompagn®es de beaucoup de merveilleux, 

Swedenborg en vous le pr®sentant, Swedenborg ne vous engageant 

¨ pratiquer que ce quõil pratique lui-m°me depuis cinquante ans, 

vous apporte toutes les lettres de cr®ance quõil peut vous apporter ; 

il fait tout ce quõil lui est ordonn®, tout ce qui lui est possible. Celui 

qui dit quõun homme sens® ne peut croire ¨ des r®v®lations 

surnaturelles affirme quõun homme sens® ne peut croire en Dieu ; 

car ce Dieu, tout puissant quõil est, ne peut choisir, pour parler aux 

hommes, que des moyens humains. Supposons (vous admettrez 

bien lõhypoth¯se) que voulant r®tablir le r¯gne de la charit® et de la 

foi, le Seigneur ait choisi Swedenborg pour pr°cher son second 

av¯nement, et la nouvelle £glise, qui doit changer la face de la 

terre ; dans ce cas, lõenvoy®, et, jõose le dire, celui qui lõenvoie, ne 

pouvaient faire que ce quõils ont fait. Le Seigneur parla ¨ Moµse, 

comme un homme parle ¨ son ami ; il a fait la m°me gr©ce ¨ 

Swedenborg, parce quõil avait encore des vues sur le genre humain ; 

et depuis ces temps anciens o½ Dieu se communiquait fr®quemment 

¨ ses cr®atures, quel homme, se disant inspir®, r®unit, plus que 

Swedenborg, dans sa personne et dans ses ®crits, les probabilit®s, 

les vraisemblances, les autorit®s, et toutes les raisons possibles 

dõ°tre cru ? 

ë ces traits, vous, Monsieur, qui avez le cïur pur et lõesprit 

droit, vous reconna´trez ais®ment dans Swedenborg un v®ritable 

voyant, le proph¯te de ce si¯cle, lõenvoy® de Dieu ; et pour croire en 

lui vous nõexigerez pas un miracle ; ̈  la premi¯re ouverture des 

livres dont je vous adresse lõanalyse, vous nõexigerez pas que 

lõauteur de la nature en interrompe le cours pour vous prouver que 

Swedenborg est son envoy® ; un miracle, pour engager ¨ croire, est 

un moyen coactif qui d®truirait la libert® ; cette libert® de lõhomme 
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est le plus bel ouvrage et le plus grand bienfait de Dieu, puisque 

sans elle il nõy aurait pour nous ni vertu, ni r®compense ; aussi 

lõap¹tre Su®dois affirme que la r®volution annonc®e par lui et 

commenc®e en lui par le miracle de sa vocation et de ses r®v®lations 

ne sõop®rera point par des miracles. Il y en aura sans doute pour 

quelques justes, mais en petit nombre ; et nous pouvons croire que 

ce ne sera pas l¨ le grand moyen que Dieu emploiera. Pour engager 

les hommes ¨ me croire, dit Swedenborg, le Seigneur ne les mettra 

pas dans lõ®tat o½ il mõa mis ; mais il touchera le cïur, il ®clairera 

lõesprit des bons ; ceux-l¨ verront que je ne les trompe pas, et que je 

nõai pu, sans °tre inspir®, ®crire ce que jõai ®crit 15.  

Ainsi, Monsieur, si vous voulez encore en ce point suivre la 

doctrine de Swedenborg, vous parviendrez par elle ¨ conna´tre si 

elle est inspir®e ; J®sus-Christ, dont il est le disciple, avait dit avant 

lui quõon sõ®clairait par ses ïuvres. Ma doctrine, dit ce divin 

r®dempteur, nõest pas mienne, elle est de celui qui mõa envoy® ; si 

quelquõun veut faire sa volont®, il conna´tra de la doctrine, savoir si 

elle est de Dieu, ou si je parle de moi-m°me. Jean 7 : 16, 17. Celui 

qui fait la v®rit® vient en la lumi¯re, Idem 3 : 21. Rappelez-vous 

encore, en lisant lõ£vangile, la parabole du semeur, qui vous 

apprendra que pour recueillir il ne suffit pas de semer, quõil faut 

quõauparavant la terre soit pr®par®e. Le bon produit le vrai, dit 

Swedenborg : et Pascal ®tait p®n®tr® de cette grande v®rit® quand 

il a dit que dans les monuments historiques de r®tablissement du 

christianisme il y avait assez de preuves pour convaincre les esprits 

sages, et assez de difficult®s pour scandaliser les t®m®raires. Que 

Dieu exige le sacrifice du cïur et de lõesprit comme le seul qui soit 

digne de lui, cõest ce quõil nous a prouv® par la dispensation de ses 

gr©ces sur la terre, par les circonstances et les personnes quõil 

choisit, durant sa vie mortelle, pour op®rer des prodiges ; il dit aux 

Pharisiens qui lui demandaient un miracle pour croire en lui : Une 

g®n®ration m®chante et adult¯re demande des prodiges, et il ne lui 

en sera point accord®. Matth. 12 : 39. Le mauvais riche priait 

Abraham dõenvoyer ¨ ses cinq fr¯res un dõentre les morts pour les 

engager ¨ la p®nitence ; ils ont, lui r®pondit Abraham, Moµse et les 
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proph¯tes ; quõils les ®coutent ; sõils ne les croient pas, ils ne 

croiraient pas un mort ressuscit®. Luc 16 : 29, 31. Le Sauveur fit 

pourtant des miracles tr¯s-®clatants et en grand nombre ; mais ce 

fut seulement pour ceux qui avaient commenc® par croire en lui. 

Seigneur, lui disait le l®preux, si vous voulez, vous pouvez me gu®rir. 

ð Je le veux, r®pondit J®sus-Christ en le touchant, soyez gu®ri. 

Matth. 8 : 2, 3. Fils de David, ayez piti® de nous, disaient les deux 

aveugles. ð Croyez-vous, leur dit J®sus-Christ, que je le puisse ? ð 

Oui, Seigneur, r®pondirent-ils, nous le croyons ; J®sus-Christ les 

toucha, et il ouvrit leurs yeux, en leur disant : Quõil vous soit fait 

selon votre foi. Matth. 9 : 27 ad 30... Jaµre lõimplorait pour sa fille, 

quand on vint lui annoncer quõelle ®tait morte ; Ne craignez pas, lui 

dit le Sauveur, croyez seulement. Marc 5 : 36. 

Examinons enfin le style, le raisonnement de Swedenborg. Son 

style fut noble et brillant quand il ®crivit sur les sciences humaines ; 

livr® tout entier aux choses spirituelles, il sõ®leva jusquṏ son sujet, 

et dans sa diction il approcha de la sublime simplicit® de lõ£criture. 

Vous ne trouverez jamais en lui lõorgueil dõun ®crivain plein de lui-

m°me ; Swedenborg est un secr®taire qui ®crit ce que lui dicte son 

ma´tre. Vous admirerez la modestie, le calme de sa diction, cet 

®loignement de tout enthousiasme, dans des mati¯res si propres ¨ 

exalter lõimagination, et qui nõont pas exalt® la science, parce quõil 

nõa pas ®crit dõapr¯s elle : de l¨ vient le saisissement, la joie 

int®rieure quõon ®prouve souvent en le lisant, et qui annonce la 

pl®nitude de la v®rit®, lõ®vidence de la lumi¯re c®leste. 

La marche de Swedenborg est, comme son style, uniforme et 

m®thodique ; ses raisonnements sont clairs et solides ; on ne peut 

assez vanter cette merveilleuse simplicit® de raisonnement avec 

laquelle il d®noue les plus grandes difficult®s sur les op®rations de 

lõ©me, sur son union avec le corps, sur les parties correspondantes 

des deux hommes, lõhomme int®rieur et lõhomme ext®rieur, qui sur 

la terre nõen font quõun, enfin sur tous ces grands sujets qui ont fait 

balbutier, d®raisonner, ou blasph®mer, les philosophes de tous les 

temps. Jõai dit les parties correspondantes des deux hommes, car ce 

terme exprime une id®e spirituelle dans Swedenborg, qui sõ®loigne 
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du mat®rialisme, et le confond, en mat®rialisant, pour ainsi dire, les 

choses spirituelles, en spiritualisant les mat®rielles. Parlant de 

lõesprit, il ne parle pas dõune id®e, dõun souffle, dõun °tre de raison, 

de rien, mais dõune substance r®elle, quõil vous d®montre. Ses 

explications sont palpables ; et voil¨ pourquoi elles sont sublimes. 

Le grand caract¯re de Swedenborg est dõ°tre ¨ la fois intellectuel et 

sensible. Souvent il ®claircit encore ses documents par une 

comparaison naturelle et frappante, par un exemple pris dans ce 

que nous voyons et faisons tous les jours ; ce trait simple, plac® ¨ la 

suite dõun raisonnement solide, produit en vous une conviction 

intime qui a quelque chose de la r®miniscence ; il vous semble 

retrouver votre opinion ; ou bien vous croyez que si vous aviez plut¹t 

appliqu® votre pens®e ¨ ces grands objets, vous les auriez con­us et 

expliqu®s comme Swedenborg. Cõest encore avec la m°me simplicit® 

lumineuse que ce ma´tre bienfaisant vous fait concevoir et adopter 

ses principes, en vous rappelant certaines locutions qui vous sont 

communes, ainsi quṏ tous les hommes, et qui expriment une id®e 

sublime, influ®e du ciel, mais oubli®e et perdue dans ce monde 

d®prav® qui a retenu, sans les comprendre, des termes traditionnels 

auxquels un grand sens ®tait jadis attach® ; car il y a un grand 

nombre de v®rit®s r®pandues et inconnues sur la terre. En les 

d®veloppant, Swedenborg nous rappelle les connaissances de nos 

p¯res. Faut-il sõ®tonner du nombre de ses disciples, qui sõaccro´t 

tous les jours, et dans la classe la plus instruite ? Plus on a ®tudi®, 

plus on a de science et de go¾t, plus on est p®n®tr®, attach® en lisant 

Swedenborg, plus on le trouve au-dessus de lõhumain ; il ne re­ut 

pourtant pas de la nature un plus beau g®nie que Bacon, Jean 

Jacques Rousseau, Buffon, Leibnitz, ou F®nelon, et il est plus 

instructif, plus sublime, et plus attachant quõeux, parce quõil a puis® 

dans une autre source. Le philosophe Genevois dit que la plus 

grande preuve de la divinit® de lõ£vangile, une preuve plus forte 

que celle qui r®sulte des t®moignages historiques, des miracles et 

de la confession des martyrs, cõest lõ£vangile m°me, cõest ce grand 

caract¯re qui charme, qui subjugue lõesprit, et qui ne laisse voir, 

dans ce code, rien dõhumain. Que tous les livres des philosophes, 
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sõ®crie-t-il, sont petits  ̈c¹t® de celui-l̈ ! Nous croyons 

quõ®tablissant la comparaison dõhomme ̈ homme, on peut dire que 

tous les livres des philosophes sont petits ¨ c¹t® des livres de 

Swedenborg 16 ! 

Nous pourrions encore, pour concilier ¨ lõap¹tre Su®dois un plus 

grand nombre de suffrages, vanter la concordance de tous ses 

principes, lõunit® de sa doctrine, si ®tendue. En effet, cet homme 

®tonnant a publi®, sur les v®rit®s spirituelles, 25 volumes in-4o, dont 

plusieurs, imprim®s en assez petit caract¯re, ont quatre et cinq 

cents pages ; et on annonce 20 autres volumes du m°me format. 

Dõabord il nõest point naturel quõun homme qui pendant trente ans 

sõest livr® ¨ lõ®tude et ¨ la composition sur les mati¯res les plus 

abstraites de la physique, ®crive encore tant, et si bien, depuis lõ©ge 

o½ la force de lõesprit et du corps diminue jusquṏ celui o½ elle 

sõ®teint, depuis cinquante ans jusquṏ quatre-vingt-cinq. 

Swedenborg, qui a op®r® ce prodige (car cõen est un) a donc re­u 

pour cela des secours surnaturels. Ce qui le prouve encore, cõest que 

dans ses trait®s, si volumineux, la critique ne trouverait pas une 

contradiction r®elle, une omission essentielle. Les premiers sont 

rappel®s dans ceux qui les suivent, avec toutes leurs autorit®s et 

leurs citations ; lõexactitude, la m®thode, et la pr®sence dõesprit, se 

trouvent toujours au m°me degr® dans Swedenborg. Le dernier de 

ses trait®s, Vera christiana Religio, qui contient toute sa doctrine, 

et qui annonce toute la vigueur de lõesprit, et de lõ©ge, il lõa fait ¨ 

quatre-vingt-trois ans 17. 

Plusieurs de ses dogmes ont excit®, parmi les fid¯les de lõ£glise 

catholique romaine, des r®clamations qui pourraient vous 

scandaliser, si elles parvenaient jusquṏ vous, Monsieur, et je vais 

t©cher dõy r®pondre. Swedenborg, dit-on, ®tait luth®rien, et il pr°che 

la r®forme du XVIe si¯cle : sa Nouvelle J®rusalem sõest d®j¨ d®clar®e 

pour les principes des r®formateurs, sa Nouvelle £glise est lõ£glise 

r®form®e. ð Il est tr¯s-vrai quõau No 8 du trait® intitul® De nova 

Hierosolyma, Swedenborg dit : Parmi les papistes, ou romains, 

lõ£glise chr®tienne ne subsiste point ; car l¨ o½ est lõ£glise, l¨ aussi 

le Seigneur est ador®, et on y lit parole : il en est autrement parmi 
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eux, puisquõils se font adorer en place du Seigneur, et quõils 

interdisent au peuple la lecture de sa parole, rendant les d®crets du 

Pape ®gaux ¨ cette parole, les pla­ant m°me souvent au-dessus dõelle. 

Au chapitre de lõ£criture Sainte, dans la Vera christiana Religio, il 

dit : Ce fut par une faveur de la Providence divine que la r®forme 

rendit, dans le XVIe si¯cle, la parole au peuple. Dans le trait® intitul® 

Apocalypsis revelata, il sõ®l¯ve, dõapr¯s le sens spirituel de 

lõ£criture, contre les pasteurs qui se sont nourris eux-m°mes au lieu 

de nourrir le troupeau ; contre les pr°tres qui par des adorations, 

des ®tablissements lucratifs, des r®missions, des pratiques utiles ¨ 

leur puissance, et ®trang¯res ¨ lõ£vangile, ont m®rit® dõ°tre, appel®s 

par le Seigneur les marchands de la terre. Il affirme (Apocalypsis 

revelata 753 ad 926) que les chapitres 18, 19, 20 et 21 de 

lõApocalypse d®signent lõ£glise romaine et la condamnent ; il dit que 

tel est le sens interne-spirituel de ce livre proph®tique, que le 

Seigneur lui-m°me lui a r®v®l® et ordonn® de publier ; il loue donc 

ce que la r®forme a de bon, et elle en a beaucoup. Mais malgr® ces 

assertions positives, Swedenborg nõest point lõap¹tre de sa secte, il 

est ais® de sõen convaincre. Dans tous les temps, les ®crivains de 

lõ£glise r®form®e se sont montr®s gens de parti, ®crivains 

passionn®s, intol®rants comme leurs adversaires. Swedenborg, n® 

dans cette communion, en a tellement ®cart® les pr®jug®s quõil 

sõadresse, indistinctement, ¨ tous les chr®tiens ; et son impartialit® 

entre eux, sa mod®ration est telle, quõil assure que dans toutes les 

religions on peut °tre sauv® si lõon vit bien et si lõon est de bonne foi 

dans sa croyance. Swedenborg nõest pas lõap¹tre de sa secte, puisque 

la moiti® (ou peu sõen faut) de son grand ouvrage (Apocalypsis 

revelata) est employ®e ¨ r®futer les dogmes de la justification par la 

foi seule, de la pr®destination, de la contrition suffisante pour la 

p®nitence, et de quelques autres encore, enseign®s dans les £glises 

r®form®es. Il les appelle des erreurs funestes, il les condamne, et 

atteste les avoir vu condamner dans le monde spirituel. Swedenborg 

nõest pas lõap¹tre de sa secte, puisquõau No 108 du trait® intitul® 

Summaria expositio doctrinï novae ecclesiÞ, il dit que les 

catholiques romains seront introduits dans la nouvelle J®rusalem 
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avant les r®form®s, 1Á ¨ cause du dogme, enracin® chez les r®form®s, 

de la foi suffisante, avec les m®rites de J®sus-Christ, pour °tre 

sauv® ; 2o parce que les catholiques romains ont une tr¯s-grande 

id®e de la majest® divine de lõhumanit® du Seigneur, comme ils le 

prouvent par leur extr°me respect pour les hosties ; 3o parce quõils 

enseignent que la charit®, les bonnes ïuvres, la p®nitence, et le 

changement de vie, sont n®cessaires au salut. 

Joignant de nouvelles objections ¨ celles qui mõont ®t® d®j¨ 

faites, vous all®guez, Monsieur, contre la mission de Swedenborg, 

la crainte dõun changement, toujours dangereux quand il a pour 

objet la religion. ð Cette crainte frivole vient de ce que vous 

mat®rialisez la nouvelle J®rusalem, ce que plusieurs font comme 

vous, ce dont il faut bien vous garder. Swedenborg nõest point de ces 

proph¯tes de malheur qui vous affirment quõen tel lieu, tel jour, ¨ 

telle heure, il y aura un tremblement de terre ; qui annoncent la 

peste, la famine, et dõautres fl®aux ; lõap¹tre Su®dois ne dit point sõil 

y aura ou sõil nõy aura pas sur la terre des r®volutions physiques et 

politiques. Loin de pr®dire de lõextraordinaire, il dit que les choses 

iront leur train dans le monde, mais que les esprits seront ®clair®s 

par les v®rit®s de la foi pure, que les cïurs seront ®chauff®s de 

lõamour de Dieu, de lõamour du prochain, qui sont les fondements 

de la nouvelle £glise, laquelle an®antira toutes les autres, comme 

le soleil an®antit les t®n¯bres. ð Mais pourquoi cette seconde 

r®demption, me direz-vous ? Quels fruits en peut-on attendre ? Et 

pourquoi la premi¯re nõa-t-elle pas fait pour les chr®tiens tout ce 

que celle-ci leur promet ? ð Vous nõavez pas droit dõinterroger le 

Seigneur, et il ne mõa pas charg® de vous r®pondre ; mais je crois 

que lõexamen de ses ïuvres et lõemploi de votre raison suffisent 

pour vous tranquilliser sur cette difficult®. Songez, Monsieur, que 

dans les desseins de ce Dieu infiniment sage tout est gradu® et 

successif, quõil a toujours accord® une gr©ce ¨ un temps, et une autre 

gr©ce ¨ un autre temps ; persuadez-vous que la doctrine, quõon 

appelle de Swedenborg, est la doctrine de lõ£criture ; cõest la 

r®v®lation du sens interne, qui peut-°tre fut connu des Ap¹tres, et 

de quelques-uns de leurs successeurs. Mais les premiers chr®tiens 
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devaient sõattacher au sens litt®ral, parce quõils ®taient simples et 

soumis ; fid¯les ̈  lõ£glise, et sanctifi®s par lõobservation des 

pr®ceptes de lõ£vangile, ils remplissaient ainsi leur vocation et les 

vues du Seigneur. Aujourdõhui ce divin R®dempteur applique aux 

grands maux les grands rem¯des ; pour retirer les hommes de la 

corruption et de lõaveuglement, il les ®claire dõune lumi¯re plus 

vive ; aux maux engendr®s sur la terre par le libertinage de lõesprit 

et des sens, par lõavarice et lõorgueil, un Dieu infiniment bon oppose 

la connaissance positive de lõautre vie et du bonheur c®leste, il 

oppose la r®v®lation du sens interne-spirituel de lõ£criture, de la 

v®rit® divine. Vous mõall®guez quṏ la venue de J®sus-Christ les 

grands rem¯des quõil offre aujourdõhui ®taient fort n®cessaires, 

puisquõalors les hommes ®taient tr¯s-malheureux, et tr¯s-

m®chants. ð Ils lõ®taient moins quõils ne le sont de nos jours ; cela 

est prouv® par cette ancienne date de leur malheur et de leur 

m®chancet® ; le mal qui ne se gu®rit pas augmente, telle est sa 

nature ; et puisquõil existait au commencement du christianisme, 

aujourdõhui il est, n®cessairement, plus grave et plus g®n®ral. 

Toutefois lõ£vangile, pris dans le sens litt®ral, que Swedenborg 

reconna´t et enseigne, comme il enseigne et reconna´t le sens 

interne-spirituel, lõ£vangile fit, lors de sa publication, beaucoup de 

bien aux hommes, on nõen peut douter ; et il en a toujours fait, plus 

ou moins, depuis cette ®poque. Il est vrai que dans la suite des 

si¯cles ce bien sõaffaiblit prodigieusement, par lõorgueil ambitieux, 

par lõaveuglement et la perversit® des chefs de lõ£glise, qui firent 

adopter aux premiers chr®tiens leurs propres opinions, annonc®es 

comme venant de Dieu. La religion, qui seule pouvait arr°ter la 

corruption de lõhomme, se corrompit elle-m°me quand lõhomme 

commen­a ¨ y mettre du sien ; et que nõy a-t-il pas mis ? Examinez 

la base de cette colonne surcharg®e et d®figur®e ; lisez lõ£vangile, 

les actes, les ®p´tres des ap¹tres, les ®crits des premiers p¯res, et 

vous saurez ce quõ®tait lõ£glise primitive. Si vous me demandez 

pourquoi Dieu permit quõelle d®g®n®r©t, pourquoi, le pr®cepte 

®vang®lique subsistant toujours dans toute sa puret®, cette parole 

divine ne fut pas plus puissante pour le bonheur spirituel et 
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temporel des chr®tiens, je vous r®pondrai quõils ®taient libres alors, 

comme nous le sommes aujourdõhui, comme les hommes le seront 

encore dans la nouvelle J®rusalem, dans la nouvelle £glise du 

Seigneur, qui ne peut pas vouloir forcer les cïurs et les esprits. 

Songez ¨ ce don pr®cieux que nous tenons de la bont® supr°me, le 

libre arbitre ; il explique tout. Descendez en vous-m°me, car vous 

°tes un monde, lõhomme fut nomm® par les anciens le petit monde ; 

rappelez-vous ce que vous avez fait, ce que vous pouviez faire ; et 

par lõexamen de vos ann®es et de vos actions, vous expliquerez celles 

du genre humain. 

Je ne terminerai point cette lettre sans vous avertir des dangers 

auxquels les amis de la v®rit® sont aujourdõhui expos®s ; vous le 

savez, Monsieur ; il nous a ®t® pr®dit que lors de lõaccomplissement 

des Saintes £critures beaucoup de gens feraient des ïuvres 

surnaturelles et quõil fallait, ¨ cette ®poque, se d®fier des faux 

proph¯tes, des faux christs, qui s®duiront, est-il dit, les justes 

m°mes. La v®rit® des assertions de Swedenborg sur le second 

av¯nement se confirme encore par lõ®tat actuel des choses. En effet 

il y a aujourdõhui plusieurs personnes, de tout pays, de toute 

condition, qui voient r®ellement le spirituel et, la plus grande partie, 

par le moyen du sommeil magn®tique. Swedenborg lõavait pr®dit ; 

dans son trait® de la sagesse ang®lique, publi® en 1763, il avait dit, 

No 257 : Lõhomme peut °tre ®lev®  ̈la lumi¯re c®leste, m°me en ce 

monde, si ses sens corporels se trouvent ensevelis dans un sommeil 

l®thargique, parce que dans cet ®tat lõinfluence c®leste peut agir, sans 

obstacle, sur lõhomme int®rieur. Le sommeil magn®tique, nomm® 

somnambulisme, confirmant cette assertion (qui sans cela aurait 

peut-°tre ®t® regard®e comme une r°verie), a procur® des visions 

spirituelles ; et lõon a cru trouver dans le rapport de quelques 

somnambules, ou, pour mieux dire, de quelques somniloques, des 

objections contre Swedenborg et contre sa doctrine. Il est possible 

dõy r®pondre ; le somnambulisme, effet prodigieux et incontestable 

du magn®tisme animal, est le d®tachement des sens corporels, cõest 

un ®tat spirituel o½ lõhomme voit par les yeux de lõesprit, o½, ®tant 

uniquement affect® par le sens de lõhomme int®rieur, il peut 
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communiquer avec les esprits. Cet ®tat, cette d®couverte, qui aide ¨ 

gu®rir les maux du corps, peut gu®rir aussi les maux de lõ©me ; le 

somnambulisme est utile au monde, en ce quõil lui prouve quõil 

existe un autre ordre que lõordre naturel, et que dans lõhomme il y 

a autre chose que le corps ; mais il ne faut pas, sans r®serve et sans 

guide, y chercher dõautres effets. Si un somniloque, au nom du ciel, 

quõil croit avoir vu, et dõapr¯s les anges, quõil croit avoir entendus, 

vous parle contre la doctrine de Swedenborg, vous ne devez pas le 

croire, pour plusieurs raisons que voici. 1o Si lõon ne veut pas °tre 

victime de la fourberie ou de lõerreur, il ne faut pas opposer visions 

¨ visions : le pr®cepte nous en a ®t® donn® par Dieu m°me, ainsi que 

les moyens de discerner, en ce genre, le vrai dõavec le faux ; nous 

avons rapport® ces moyens, qui prouvent en faveur de Swedenborg. 

Il est donc en possession de son ®tat dõenvoy®, et vous ne devez pas 

lõy troubler par des titres ®quivoques. Si quelque personne, 

favoris®e du ciel comme lui, vous communique ses visions 

spirituelles, elle doit sõaccorder avec lui, si elle veut °tre crue : 

lõunit® dõune doctrine en est la base n®cessaire, cõest le signe 

caract®ristique de la v®rit®. 2o Ces somniloques peuvent °tre, au 

moins par intervalles, dans le degr® naturel, et incapables, par 

cons®quent, dõavoir des visions spirituelles. Quand ils vous 

affirment constamment quõils voient autre chose que leur int®rieur, 

ils peuvent sõabuser eux-m°mes, ou vouloir vous abuser. 3o Les 

esprits qui parlent quelquefois chez les somniloques sont des 

habitants du monde des esprits ; quoique d®pouill®s de lõenveloppe 

terrestre, ce sont des hommes comme nous, ayant les m°mes d®sirs, 

les m°mes sentiments quõils avaient ici-bas, et que plusieurs dõentre 

nous ont : il faut donc les ®prouver, suivant le conseil de Saint Jean, 

®p. 4 : 1 : Ne croyez point ¨ tout esprit, mais ®prouvez les esprits, 

pour savoir sõils sont de Dieu. Or, on ne peut les ®prouver que par 

leurs rapports, et ces rapports sont tous contradictoires ; les 

diff®rentes soci®t®s magn®tiques de lõEurope ont, par le moyen de 

leurs somniloques, recueilli des id®es, des connaissances 

diam®tralement oppos®es ; cette contradiction nõest-elle pas un vrai 

signe de r®probation ? Nõest-ce pas ici le cas de se rappeler la parole 
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du Seigneur qui nous dit que pour ®garer les hommes dispos®s ¨ 

croire, Satan doit, au temps o½ nous sommes, se transformer en 

ange de lumi¯re et multiplier les visions ? 4o On a cru aux rapports 

des somniloques contre Swedenborg, parce quõon ne connaissait pas 

sa doctrine ; il nous dit, dans son trait® De caelo et inferno, 346 ad 

257, quõil est aujourdõhui fort dangereux de converser avec les 

esprits ; que leurs ruses et leurs moyens pour tromper les hommes 

sont innombrables, que toute leur occupation, toute leur f®licit® est 

de s®duire et dõ®garer lõhomme avec lequel ils sõidentifient. Cõest 

faute de conna´tre le monde des esprits, si bien d®crit par 

Swedenborg, quõon a cru que tout ce qui en venait ®tait vrai et bon. 

Mais les habitants de ce monde, plac®s entre le ciel et lõenfer, dans 

un ®tat de purification, dõattente et dõincertitude, ont le caract¯re, 

les passions, les pr®jug®s quõils avaient sur la terre ; et il est aussi 

n®cessaire dõexaminer leurs rapports dõapr¯s les principes de la 

parole de Dieu et de la raison quõil est n®cessaire dõexaminer ici-bas 

les hommes avant de les croire. Quel avantage nõa pas sur ces 

rapports la doctrine de Swedenborg, toujours dõaccord avec elle-

m°me, avec la raison, avec lõ£criture ? Il nõa pas besoin de 

confirmations surnaturelles ; il nõa pas besoin, pour °tre cru, de 

lõautorit® dõun prodige, quoiquõil soit notoire quõil en a fait 18. Il peut 

se passer de cette autorit®, parce que ne sõappuyant que sur la 

parole, dont il d®voile le sens interne et la lumi¯re, les miracles faits 

lors de la publication de cette parole divine prouvent pour lui. 5o 

Swedenborg dit que le caract¯re ou le moyen le plus souvent 

employ® par les esprits, cõest la souplesse, la flatterie ; et cela est 

prouv® par les rapports des somniloques, qui parlent ordinairement 

dõapr¯s leur croyance, dõapr¯s les principes de ceux qui les 

magn®tisent, ou de ceux qui sont pr®sents, et toujours en les louant 

beaucoup. Voil¨ pourquoi les catholiques ont vu des prodiges dans 

des objets analogues au culte romain ; voil¨ pourquoi les 

protestants ont vu le contraire. 6o Par ce moyen surnaturel de la 

communication avec les esprits, il est fort difficile de conna´tre la 

v®rit® ; elle ne peut venir que des bons esprits, inspir®s par Dieu. 

Or, pour communiquer avec les bons esprits il faut °tre saintement 
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dispos®, il faut °tre exempt, non seulement de crime, mais m°me 

dõerreur. Si nous repoussons lõinfluence, Dieu lui-m°me ne peut pas 

nous aider ni se manifester, selon lõordre ®tabli par sa providence, 

et par ce quõil est cet ordre m°me. Ceci se confirme par deux 

passages, concordants des ®vangiles o½ il est dit que J®sus-Christ 

ne put faire de miracles ¨ Nazareth ¨ cause de lõincr®dulit® des 

assistants ; Matth. 13 : 58. Marc 6 : 5, 6. 

Il est donc permis de croire quṏ lõapproche du second 

av¯nement, qui doit ®tablir la nouvelle £glise du Seigneur, les 

mauvais esprits sõefforcent dõ®loigner cette grande r®volution et de 

d®cr®diter celui qui lõannonce. Vous nõen conclurez pas, Monsieur, 

que tous les rapports des somniloques doivent °tre rejet®s ; la v®rit® 

se trouve, sans doute, dans quelques-uns ; je ne vous dirai pas 

pr®cis®ment quels sont les bons ; mais je crois que la r¯gle donn®e 

pour les juger et pour les choisir est bonne 19. 

H©tez-vous, Monsieur, de vous procurer les ouvrages de 

Swedenborg ; et en les lisant, consultez votre entendement, d®gag® 

de sens et des pr®jug®s scientifiques ou libertins ; examinez 

Swedenborg ̈  la lumi¯re int®rieure, en lõopposant ¨ tous les 

philosophes ; et vous verrez en lui un homme nouveau, vous verrez 

plus quõun homme, et vous aurez la conviction de lõ©me, la s®curit®, 

la certitude quõil est v®ritablement, et quõil est impossible quõil ne 

soit pas au-dessus de la nature et du mensonge. Les v®rit®s quõil 

annonce sont des v®rit®s de convenance et de n®cessit® ; il faut que 

cela soit vrai ; et vous en verrez la preuve dans la propagation de 

cette doctrine c®leste. Vous vous rappellerez ce que Gamaliel, 

fameux docteur de la loi, dit aux Juifs qui, dans les premiers jours 

de lõ£glise chr®tienne, voulaient mettre ¨ mort les ap¹tres : Il y a 

quelque temps quõun certain Th®odas se dit le Messie, et entra´na la 

multitude ; il fut tu®, et sa mort dispersa tous ses disciples. Apr¯s lui 

un certain Judas, galil®en, eut la m°me ambition, et la m°me fin. 

Laissez donc aller les disciples de J®sus ; si leur doctrine est 

humaine, elle tombera dõelle-m°me ; si elle est de Dieu, vous 

r®sisterez ¨ Dieu en t©chant de lõan®antir, et vous ne lõan®antirez pas. 

Actes 5 : 36 ad 39. Ainsi la doctrine de la nouvelle J®rusalem se 



ну 
 

r®pandra ; le second av¯nement sera publi®, et lõon y croira : d®j¨ 

cette doctrine est ch®rie, et m°me publiquement pr°ch®e, par des 

eccl®siastiques, dans les Indes occidentales ; des voyageurs anglais, 

et non suspects, qui rendent ce t®moignage ¨ leur croyance, 

attestent quõelle est ®galement re­ue dans les Indes orientales, o½ 

les Brahmes eux-m°mes lõont accueillie 20. Swedenborg nõest, peut-

°tre, que le pr®curseur de ce grand ®v¯nement ; peut-°tre que 

dõautres justes, puissants en ïuvres et en paroles, ®l¯veront 

sensiblement, et consolideront par des prodiges la maison du 

Seigneur ; quels que soient ses desseins, il a pris piti® des mortels 

qui, d®go¾t®s de lõaffreux et insens® mat®rialisme, se livrent 

aujourdõhui plus volontiers aux id®es spirituelles. Une certaine 

fermentation, quoiquõencore mal sentie et mal dirig®e, semble aussi 

pousser les peuples vers des changements heureux. Lõorgueil, qui 

trop longtemps ®gara leurs ma´tres, fait place ¨ une juste crainte 

du mal, que suit le partage de lõautorit®, signe certain dõhumanit® 

et de bienveillance. Enfin il est permis de croire que lõesprit et le 

cïur humain vont se purifier par la foi et par la charit®, fruits 

pr®cieux de la nouvelle £glise, qui r®unira la politique et la morale, 

trop longtemps s®par®es. 

Vous trouverez, Monsieur, ¨ chaque chapitre, une note qui 

indique les sources o½ jõai puis®. Dõautres notes, en petit nombre, 

sont relatives au texte, ainsi que certains passages de lõ£criture, 

qui le confirment, et que, pour cette raison, jõai cru devoir citer. 

Dans le reste de lõouvrage, cõest toujours Swedenborg qui parle. La 

raret®, la chert® de ses ®crits volumineux et tous latins, mõa engag® 

¨ r®diger cet extrait, dans lequel il nõy a rien du mien, et qui peut 

encore, si le Seigneur b®nit mon travail, faire conna´tre au monde 

de grandes et importantes v®rit®s, Ut aedificentur muri Jerusalem 

(PS. 50 : 20), je nõai point eu dõautre objet 21.  

Je suis, etc. 
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D E  D I E U  22.  

 

 

IL nõy a quõun Dieu, qui est incr®®, infini, et qui seul peut dire ce 

quõil a dit : Je suis celui qui est. 

Dieu est homme ; les anges ne le voient que sous la forme 

humaine ; les hommes sur la terre le repr®sentent ; aussi dit-il, 

faisons lõhomme ̈ notre image. Lõid®e de Dieu homme, adopt®e par 

les anciens, et par le simple peuple de tous les temps, est influ®e du 

ciel ; cõest lõorgueil et lõamour propre qui ont fait penser autrement. 

Il nõy a m°me que le Seigneur qui soit homme, proprement dit ; et 

entre ceux quõil a cr®®s, ceux-l¨ seuls sont hommes qui re­oivent sa 

divine ®manation. 

Dieu est la vie, parce que Dieu est amour ; lui seul est la vie : la 

vie est une, et deux °tres ne peuvent lõavoir en propre ; autrement 
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ce seraient deux Dieux. La vie de lõhomme est d®rivative, et il nõa 

en propre que la mort. 

En Dieu, °tre et exister sont la m°me chose ; lõamour est son °tre, 

la sagesse est son existence ; Dieu est donc amour et sagesse. 

Lõamour divin et la sagesse divine sont substance et forme ; dans le 

ciel, lõamour divin et la sagesse divine se manifestent dans un soleil 

spirituel, qui nõest pas Dieu, mais le premier proc®dant de Dieu ; la 

chaleur de ce soleil est lõamour ; la lumi¯re est la sagesse 23. Ce 

soleil para´t ®loign® des anges, et plac® ¨ une hauteur moyenne, 

comme le soleil de notre monde. 

 

 

 

 

D E  L A  C R É A T I O N  24.  

 

 

LõAMOUR divin et la sagesse divine qui en est la forme ne peuvent 

°tre et exister seuls, car le propre de lõamour nõest pas de sõaimer 

soi-m°me. Il fallait ¨ Dieu, qui est amour, un objet, cõest-̈-dire, des 

cr®atures quõil aim©t : il a donc cr®® lõunivers, de son amour, par sa 

sagesse 25 ; il lõa cr®® imm®diatement par le soleil spirituel ; et de 

l¨, par le soleil naturel, celui-ci ®tant lõinstrument de lõautre. Le 

spirituel est vivant, le naturel est mort ; il faut donc que lõun 

proc¯de de lõautre, que lõun soit cr®® et lõautre incr®®. Par ses 

atmosph¯res spirituelles, qui sont les r®ceptacles du feu divin et de 

la lumi¯re divine, et qui ont trois degr®s, le divin de lõamour, le divin 

de la sagesse, et le divin de lõusage ; par ses atmosph¯res, le soleil 

spirituel produit les objets spirituels qui sont dans les cieux, et qui 

ont lõapparence des n¹tres. Lõextr®mit® de ces atmosph¯res 

spirituelles a produit notre soleil naturel, lequel a aussi ses 

atmosph¯res, qui ont produit, par trois degr®s, les substances 

mat®rielles. Ces atmosph¯res ou agents d®croissant en activit® et 

en expansion, leur dernier terme forme des masses dont les parties 

sont rapproch®es par la compression, des substances lourdes, fixes 
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et en repos, que nous voyons sur la terre et que nous appelons 

mati¯re.  

La progression qui se trouve dans les degr®s de lõamour divin et 

de la sagesse divine est aussi dans leurs effets, qui sont les 

cr®atures. Tout corps va progressivement du premier au dernier : 

ainsi dans le corps humain les fibres deviennent tendons, ensuite 

cartilages, enfin os, o½ elles se terminent et se reposent, pour se 

maintenir. Lõ®tat, ou la mani¯re dõ°tre des corps, passe de m°me, 

par degr®s, de la lumi¯re dans lõombre et de la chaleur au froid. 

Tout ce qui est cr®® a de lõaptitude ¨ recevoir lõamour divin et la 

sagesse divine, et en est le r®ceptacle. Toutes les substances 

pr®sentent lõimage de lõinfini ; lõimage de lõhomme est aussi dans 

toutes ; elles ont toutes ®t® form®es pour lõusage, afin que par 

lõusage lõhomme arrive au Seigneur, son principe. 

Les mati¯res, quoique venant de Dieu, nõont rien de divin ; mais 

elles ont, de la substance du soleil spirituel, par continuation, ce 

quõelle avait de divin, cõest-̈-dire la vie, ou la force qui tend ¨ la 

reproduction. Elle y tend par les usages ; les usages passent aux 

formes, par une succession continuelle dõeffets provenus dõautres 

effets qui descendent dõune premi¯re cause, et qui y remontent pour 

redescendre et reproduire encore. Les usages de la cr®ation sont 

donc dans les formes ; et ces formes ou productions offrent une 

image de la cr®ation divine. Ces formes sont de trois sortes, celles 

du r¯gne min®ral, celles du r¯gne v®g®tal, et celles du r¯gne animal. 

1o Les premi¯res formes du r¯gne min®ral sont les mati¯res subtiles 

et t®nues de la terre. Les secondes formes consistent dans 

lõassemblage ou compos® de ces parties. Les troisi¯mes sont la 

poudre qui r®sulte de la destruction des v®g®taux et des animaux, 

ainsi que des corpuscules quõils exhalent pendant leur vie et apr¯s 

leur mort. Dans ces formes on voit trois degr®s, qui repr®sentent la 

cr®ation, en ce que le soleil, m®diatement par la chaleur et par la 

lumi¯re quõil r®pand dans lõatmosph¯re, produit les masses connues 

sous le nom de min®raux, et donne  ̈chacun la forme qui le 

distingue, ce qui fut lõobjet de la cr®ation ¨ leur ®gard. La m°me 

progression sõobserve dans les v®g®taux par la semence, laquelle, en 
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se d®veloppant, pousse une tige qui produit des fruits. Les formes 

du r¯gne animal sont produites comme dans le v®g®tal. La semence 

est le principe, dans la matrice ou dans lõïuf, qui fait lõoffice de la 

terre. La semence parvenue ¨ lõ®tat de fïtus est la racine ; lõanimal 

sorti du sein de la m r̄e ou ®clos de lõïuf est, jusquõau temps de la 

prolification, comme le progr¯s de la pousse du v®g®tal, jusquṏ ce 

quõil porte des fruits. La m°me progression est dans les formes 

organiques de lõhomme : son cerveau est parsem® de petites masses 

desquelles d®rivent des fibres, qui, par la substance m®dullaire, 

sõ®tendent et se prolongent jusquõaux extr®mit®s, dõo½ elles 

retournent ¨ leur principe par les vaisseaux sanguins. Ce nõest pas 

la chaleur, la lumi¯re et lõatmosph¯re naturelles (parce quõelles sont 

mortes), mais bien celles du monde spirituel qui op¯rent les effets 

vivifiants et reproductifs des trois r¯gnes. Mais ces effets montrent 

lõuniformit® et la simplicit® des lois ®tablies par le Cr®ateur pour la 

formation, la conservation et la propagation des °tres de ce monde. 

Cette cr®ation naturelle est une pure correspondance, une image, 

un symbole de la cr®ation spirituelle, qui est la vraie : celle-l¨ nous 

est offerte pour nous rappeler celle-ci. Voyez les trois rḡnes de la 

nature, o½ il y a des milliards de causes dans un effet, quoiquõil 

paraisse simple ; des milliards de forces agissent dans chaque 

action, quoiquõil nõen paraisse quõune ; tout cela pour nous 

repr®senter lõinfini de lõamour et de la sagesse de Dieu, pour nous 

prouver que les objets quõil a cr®®s sont les innombrables formes de 

ses affections et de ses perceptions 26, pour nous faire croire que 

lõunivers pr®sente une image de lõhomme, que lõhomme est fait ¨ la 

ressemblance de Dieu, et que Dieu lui-m°me est homme. 

Celui qui a dit Je suis celui qui est ne peut conna´tre la 

succession des temps ; ses vertus et ses ïuvres, tout ce qui existe 

et peut exister dans lõordre divin, est toujours en sa pr®sence, et lõon 

ne peut avoir une id®e de la cr®ation de lõunivers quõen faisant 

abstraction de lõespace et du temps. Si vous la faites, vous concevrez 

que le plus grand et le plus petit de lõespace ne diffr̄ent pas ; et 

lõid®e que vous vous formerez de la cr®ation de lõunivers sera 
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semblable ¨ celle que vous aurez de la cr®ation de chaque °tre en 

particulier. 

La vari®t® des °tres cr®®s vient de ce que Dieu-homme est infini 

et que dans lui sont une infinit® de choses. Lõind®fini se trouve dans 

le soleil spirituel, premier proc®dant de Lui ; de sorte que ces 

choses, en nombre ind®fini, existent dans lõunivers cr®® comme dans 

une image : cõest pourquoi on ne peut trouver dans le monde deux 

°tres absolument semblables. Il en r®sulte un soleil naturel, oc®an 

de feu, repr®sentant le soleil spirituel qui lõa produit ; il en r®sulte 

cette vari®t® dõ°tres mat®riels dans ce monde et dõ°tres spirituels 

dans le monde spirituel. Cette vari®t® sõobserve non-seulement 

dans chacun dõeux, mais munie dans les diff®rents compos®s qui 

r®sultent de leur assemblage. 

On ne peut pas dire que lõunivers ait ®t® cr®® dans des espaces 

distincts, ni dans des temps qui se sont succ®d® ; lõ£criture le dit, 

relativement ¨ nous, et pour accommoder la lettre ¨ nos perceptions 

terrestres. Il faut dire que la cr®ation a ®t® faite par lõ£ternel, et 

par lõinfini, non de toute ®ternit®, consid®r®e comme ®ternit® de 

temps, laquelle est inconcevable sans commencement, puisque le 

temps est dans lõ®ternit®, puisque lõ®ternit® cõest Dieu, qui seul nõa 

point eu de commencement, et qui a cr®® ce que nous appelons le 

temps ; il faut croire aussi que le monde a ®t® cr®®, non par lõinfini 

dans lõespace, mais par lõinfini sans espace, car il nõy a pas dõautre 

infini. Alors on aura une juste id®e de la cr®ation, et on sera ®loign® 

de lõopinion insens®e qui fait la nature ou la mati¯re ®ternelle ; on 

concevra que Dieu existe non par lui-m°me, ce qui lui donnerait un 

principe, mais en lui-m°me. 

 

 

Vision 27. 

 

Un matin que je m®ditais ¨ mon r®veil, je vis, par ma fen°tre, 

un ®clair qui fut suivi dõun coup de tonnerre ; et une voix c®leste me 

dit que pr¯s de moi on disputait sur Dieu et sur la nature. Des 

satans se disaient entre eux : Que ne pouvons-nous converser avec 
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les anges ! nous leur d®montrerions que ce quõils appellent Dieu nõest 

autre chose que la nature ; Dieu nõest quõun mot, si par ce mot on 

nõentend pas la nature. 

Ces satans lõayant vivement d®sir®, on les fit monter de la fange 

et des t®nb̄res de lõenfer, dans le monde des esprits, qui tient le 

milieu entre le ciel et lõenfer. Deux anges descendirent du ciel pour 

soutenir cette dispute et jõy fus pr®sent. Que vous °tes simples, leur 

dit un des esprits infernaux, avec votre croyance en Dieu ! Quõest-ce, 

votre Dieu, que nul nõa vu ni compris ? Il nõy a que la populace qui 

puisse admettre ce quõelle ne comprend pas ; la nature est tout. Avec 

lõïil peut-on voir, avec les narines peut-on sentir, avec la langue et 

le palais peut-on go¾ter, avec lõoreille peut-on entendre, avec les 

mains et tout le corps peut-on toucher autre chose que la nature ? 

Nous vivons, nous respirons la nature ; nos t°tes et les v¹tres sont 

dans la nature, et toutes nos pens®es, par cons®quent. ð Vous 

raisonnez ainsi, r®pondirent les anges, parce que vous °tes purement 

sensuels, et que lõhabitude du mal et de lõerreur, qui vous tient 

enfonc®s dans la mati¯re, a ferm® en vous les degr®s sup®rieurs de 

lõhomme spirituel, qui pouvaient sõouvrir ¨ la lumi¯re c®leste. 

Apprenez quõil y a un Dieu cr®ateur ; il r®side dans le soleil spirituel, 

qui est le premier proc®dant de lui : la chaleur de ce soleil est lõamour 

divin, sa lumi¯re est la chaleur divine. Il y a deux mondes, qui 

correspondent ensemble : le monde spirituel, o½ sont les anges et les 

esprits, le monde naturel, o½ sont les hommes. Le soleil spirituel, qui 

donne la vie, et qui, par sa chaleur et par sa lumi¯re, correspond ¨ 

la volont® et ¨ lõentendement de lõhomme, ce soleil a fait na´tre le 

soleil de la nature, oc®an de feu et de lumi¯re, qui anime et reproduit 

les choses terrestres, et qui pourtant nõest en soi que mati¯re morte, 

puisquõil re­oit sa force du soleil spirituel. Lõhomme ext®rieur, ou 

naturel, a un corps, r®ceptacle de vie, un corps uni ̈ la vie,  ̈lõesprit, 

par le moyen du cïur et du poumon ; du cïur, auquel correspond la 

volont® ou lõamour, ou la chaleur spirituelle ; du poumon, auquel 

correspond lõentendement, ou la sagesse, ou la lumi¯re spirituelle, 

qui vient, de m°me que la chaleur spirituelle, du soleil c®leste, lequel 

est de Dieu. Tous les objets des trois r¯gnes de la nature sont ainsi 



ор 
 

produits par le moyen du soleil naturel, qui lui-m°me d®rive du 

soleil spirituel, le premier proc®dant de Dieu. Les objets du monde 

spirituel sont substantiels et spirituels ; les objets du monde naturel, 

images des autres, sont mat®riels et naturels ; votre nature, qui est 

morte, et cr®®e elle-m°me, ne peut donc °tre cr®atrice, ni tenir la place 

de Dieu. 

Je vis ensuite un autre satan (on nomme ainsi dans les enfers 

ceux qui se sont confirm®s dans le faux, ceux dont le faux est toute 

la foi) ; il ®tait venu des enfers dans le monde des esprits, avec une 

prostitu®e, du nombre de celles qui varient leurs charmes et leurs 

parures, qui tant¹t se montrent comme des reines, tant¹t comme 

des V®nus, tant¹t comme des Muses, changements qui sõop¯rent en 

elles par leurs id®es sensuelles, s®par®es de toute pens®e int®rieure. 

Je lui demandai si cõ®tait l¨ son ®pouse ; il me r®pondit : Quõest-ce 

quõune ®pouse ? Je lõignore, et ma soci®t® aussi ; cõest ma ma´tresse ; 

voyez la couronne de laurier quõelle a plac®e sur ma t°te ; car mon 

®tat est dõ°tre savant. ð Dans votre soci®t®, lui dis-je, que pense-t-on 

de Dieu ? ð Quõil nõy en a point dõautre que la nature ; et vous la voyez 

au printemps cr®er les animaux, comme les v®g®taux. Je crois 

uniquement ce que je vois, ce que je touche, dit-il en embrassant la 

prostitu®e. ð Quelle religion professez-vous ? ð Aucune : toutes les 

religions sont des fables invent®es pour tromper et pour encha´ner le 

peuple. ð Quelle id®e avez-vous du ciel ? ð Que cõest le firmament, 

lõ£ther ®lev® sur nos t°tes. Les anges sont les taches du soleil ou des 

com¯tes ou des souffles errants, ou ce que vous voudrez. ð Quõest-ce 

que les enfers ? ð Des lieux souterrains, des marais pleins de 

grenouilles, de reptiles hideux, dont lõimagination a fait des diables. 

ð Que pensez-vous de lõautre vie ? Quõest-ce que lõhomme apr¯s sa 

mort ? ð Rien, ou quelque spectre, quelque fant¹me, que lõon croit 

voir sortir des tombeaux. 

Cõest ainsi que me r®pondit cet homme-esprit, habitant des 

enfers ; il ne savait pas quõil vivait apr¯s sa mort apr¯s avoir v®cu 

sur la terre 28. Il avait oubli® tout ce quõil avait entendu dans le 

monde des esprits ; je voulus le lui rappeler, lui parler de Dieu, des 

anges, du ciel : il sõenfuit en ®clatant de rire, en me traitant de fou. 
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Alors un ange sõapprocha de moi et me dit : Vos m®ditations et 

vos discours sur la cr®ation vous ont fait applaudir et recevoir dans 

notre soci®t® ; venez, je vais vous montrer le type figuratif de la 

cr®ation, vous apprendre comment Dieu a cr®® les animaux et les 

v®g®taux de toute esp¯ce. Lõange me conduisit dans une plaine 

verdoyante et vaste, o½ je vis des oiseaux par®s des plus belles 

couleurs, les uns volant dans les airs, les autres pos®s sur des 

branches dõarbres, ou becquetant des feuilles de roses. Dans le 

nombre, je reconnus des colombes et des cygnes. Tous disparurent ; 

et pr¯s de moi je vis des troupeaux de brebis, dõagneaux, de b®liers, 

de ch¯vres, de bïufs, de veaux, de chameaux, de mulets, et de cerfs. 

Bient¹t, ne les apercevant plus, je me tournai du c¹t® de lõOrient, et 

je vis, dans un jardin, des arbres fruitiers, des oranges, des citrons, 

des olives, des raisins, des figues, des grenades, et des arbustes 

charg®s de toutes sortes de menus fruits. Regardant ensuite du c¹t® 

du Midi, je vis des moissons de toute esp¯ce de grains, comme du 

froment, du millet, de lõorge, des f¯ves, et autour de ces moissons, 

des parterres couverts des plus belles roses. Du c¹t® du Septentrion, 

je vis des bois pleins de ch©taigniers, de palmiers, de tilleuls, de 

platanes, et autres arbres ¨ larges feuilles. 

Tous les objets que vous avez vus, me dit mon guide, sont autant 

de correspondances des affections de lõamour des anges qui sont pr¯s 

de vous ; et il me fit conna´tre lõaffection ¨ laquelle chaque chose 

correspondait, mõassurant que tout ce qui frappait leurs yeux, 

comme les maisons, les ustensiles, les tables, les aliments, les 

v°tements, les m®taux, les pierreries, que tout enfin ®tait 

correspondance pour les anges, et servait ¨ leur faire conna´tre lõ®tat 

int®rieur de chacun. Dans ce type, ajouta-t-il, vous pouvez voir la 

cr®ation de lõunivers. Dieu est amour et sagesse ; les affections de cet 

amour, les perceptions de cette sagesse, sont infinies ; et tous les 

objets cr®®s sur la terre sont les correspondances de ces affections et 

de ces perceptions. Dieu nõest pas ®tendu, mais il est partout dans 

lõ®tendue ; il est dans lõunivers, depuis le premier degr® jusquõau 

dernier. Des correspondances, semblables ¨ celles de votre monde 

naturel, existent aussi dans le monde spirituel pour les anges qui 
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re­oivent de Dieu lõamour et la sagesse, avec cette diff®rence que les 

correspondances du monde spirituel sont cr®®es  ̈lõinstant, selon 

lõint®rieur des anges, et que dans le monde naturel elles ont ®t® cr®®es 

au commencement, de manīre quõelles puissent se renouveler par la 

g®n®ration et la reproduction, pour que la cr®ation se perp®tue. Dans 

notre monde, elle est momentan®e, et dans le v¹tre, elle est durable, 

au moyen de la g®n®ration, parce que les terres et les atmosph¯res de 

notre monde sont spirituelles, et les terres et les atmosph¯res du v¹tre 

sont naturelles. Or le naturel a ®t® cr®® pour couvrir le spirituel, 

comme la peau couvre les corps, lõ®corce, les arbres, les m¯res et 

m®ninges, le cerveau, et les tuniques, les nerfs : de l¨ vient que les 

objets de votre monde sont constants et reviennent chaque ann®e. 

Dans les enfers, on voit les objets oppos®s, qui sont les 

correspondances des affections du mal et des perceptions du faux. 

Ces objets correspondants ¨ lõint®rieur des esprits infernaux sont les 

oiseaux de nuit, les b°tes f®roces, les reptiles, les insectes nuisibles, 

les plantes v®n®neuses, les monceaux de pierre, les marais, les 

d®serts ; tous ces maux physiques nõont point ®t® cr®®s dans lõenfer, 

ni dans le monde naturel ; ils ont commenc® sur la terre avec lõenfer, 

lequel a commenc® par lõaversion et par lõoubli de Dieu parmi les 

hommes qui, pour cela, sont devenus des d®mons apr¯s leur mort..... 

Comme nous nous entretenions des enfers, le bruit et lõodeur qui en 

provenaient commen­aient ¨ nous infester, et lõange me quitta 

apr¯s mõavoir enjoint de publier sur la terre ce que jõavais vu et 

entendu dans le monde spirituel. Sans la connaissance de ce monde, 

ajouta-t-il, on ne peut savoir ni m°me soup­onner que la cr®ation y 

soit continuelle, comme elle le fut dans le monde naturel quand il 

fut cr®® par le Seigneur. 
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D E  L õH O M M E ,  P E N D A N T  S A  V I E  29.  

 

 

DIEU ®tant lõamour et la sagesse, qui font la chaleur et la lumir̄e 

du soleil spirituel, emploie et combine, par ces deux moyens, des 

substances d®j¨ cr®®es, pour en faire des r®ceptacles ou des vases 

propres ̈  recevoir cette chaleur et cette lumi¯re spirituelles, qui 

sont la vie de lõhomme. Ainsi, le p¯re dõun enfant ne lui donne pas 

la vie ; mais le fïtus, con­u de lui, re­oit les premiers et purs 

®l®ments de la substance corporelle, dont il r®sulte, par la 

conception, une forme capable de recevoir la vie 30. Lõessence de 

Dieu ®tant lõamour, il sõensuit que lõamour est la vie de lõhomme, et 

que la sagesse est le mode de cet amour, lõexistence de lõhomme. 

Lõamour, ou lõ©me, ou la vie, est lõesprit, ou lõhomme int®rieur, 

compos® de deux facult®s, la volont® et lõentendement, lesquelles, 

divis®es seulement par la pens®e, ne font r®ellement quõun ; car 

lõamour, qui appartient ̈ la volont®, et la sagesse, qui appartient ¨ 

lõentendement, sont substance et forme, et ne font quõun. La vie de 

lõhomme, cõest son amour ; tel est son amour, telle est sa vie. 

Le corps est une enveloppe ajout®e, car le spirituel tend ¨ se 

rev°tir du naturel comme dõun habit ; le corps, qui nõest 

quõob®issance, constitue lõhomme ext®rieur, lõhomme naturel, ou 

sensuel. Le sensuel, ou le naturel, est lõultimum, lõextr®mit®, le 

dernier degr® de lõesprit, inh®rent au corps. La vie corporelle de 

lõhomme existe par la correspondance de la volont® avec le cïur et 

de lõentendement avec le poumon : en effet, la pens®e, qui est de 

lõentendement, meut les organes de la parole, appartenant au 

poumon 31. Lõaffection, qui est de la volont®, d®termine les actions 

par le mouvement du cïur, auquel correspondent les nerfs, tout le 

sang et toutes les parties du corps humain. Lõhomme ext®rieur, ou 

le corps, est le moyen par lequel lõ©me sent et agit sensiblement 

dans ce monde-ci. Il y a donc deux hommes, le spirituel et le naturel, 

ou lõint®rieur et lõext®rieur ; les deux, ou lõ©me et le corps, sont unis 
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par la correspondante de la volont® avec le cïur, et de 

lõentendement avec le poumon. 

Lõhomme int®rieur, ou spirituel, est homme comme lõhomme 

ext®rieur et naturel, except® que sa substance est spirituelle au lieu 

dõ°tre mat®rielle. Mais il a, comme lõhomme ext®rieur, un cïur, un 

poumon, du sang, des fibres, et enfin toutes les parties du corps 

humain. 

Lõhomme a ®t® cr®® de mani¯re ̈ °tre, par son int®rieur, dans le 

monde spirituel, et par son ext®rieur, dans le monde naturel. 

La chaleur et la lumi¯re spirituelles influent de Dieu dans lõ©me 

de lõhomme, par lõ©me dans lõesprit, et de l ̈dans les sens corporels, 

les paroles et les actions : la r®ception de cette influence est 

conforme ¨ lõ®tat de lõamour et de la sagesse dans lõhomme, et elle 

se fait, cette influence, par degr®s. Il y a trois degr®s dans le 

spirituel et trois dans le naturel ; ces degr®s sont de deux sortes : 

les degr®s de hauteur, ou s®par®s, les degr®s de largeur, ou continus. 

Les degr®s de hauteur, ou s®par®s, sont comme les g®n®rations et 

les compositions dõune chose par une autre, par exemple dõun nerf 

par les fibres, et dõune fibre par les fibrilles, ou dõune pierre par les 

parties, et dõune partie par les particules. Les degr®s de largeur, ou 

continus, sont comme les accroissements et d®croissements du plus 

grossier au plus subtil, du plus dense au plus rare, comme de la 

lumi¯re ̈ lõombre, de la chaleur au froid. Toutes les choses du 

monde spirituel et naturel sont dans ces deux esp¯ces de degr®s. Il 

y a dans lõesprit de lõhomme trois degr®s, le c®leste, le spirituel, et 

le naturel, ou lõamour, la sagesse, et lõusage quõon en fait, ou la 

volont®, lõentendement, et lõacte. Dans lõhomme naturel, ou sensuel, 

ou ext®rieur, il y a aussi trois degr®s, les sciences, la raison, et la 

m®moire ext®rieure. Chaque degr®, consid®r® en soi, est continu, 

homog¯ne et simultan® ; mais entre eux ils ne passent point par 

nuances, et ils descendent du plus haut au plus bas, ils se touchent 

sans se confondre, et se succ¯dent sans se p®n®trer. Les trois degr®s 

de lõesprit humain communiquent entre eux par correspondance, ils 

sõouvrent par lõinfluence c®leste, du premier au dernier ; cõest-̈-dire 

que quand lõhomme fait le bien, le dernier degr®, continu au corps, 
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ouvre le second ; celui-ci ouvre le troisi¯me, qui re­oit lõinfluence du 

Seigneur. Ces trois degr®s, qui sont la fin, la cause, et lõeffet, sont 

pleinement contenus dans le dernier, car lõamour, qui est la fin, et 

la sagesse, qui est la cause, se trouvent dans lõusage, ou acte, qui 

est lõeffet. 

Lõhomme en naissant entre dans le degr® naturel, quõil parcourt, 

et qui sõ®tend en lui par les instructions. Ce premier degr® ne lui 

ouvre pas le second, mais il lõy dispose, par les connaissances, avec 

lesquelles germe lõamour des usages, cõest-̈-dire lõamour du 

prochain, la connaissance de nos besoins mutuels, le d®sir dõ°tre 

utile, le plaisir quõon y trouve. Ce degr® spirituel, croissant par les 

connaissances du bon et du vrai, m¯ne ̈ lõamour c®leste de lõusage, 

¨ lõacte par amour de Dieu, qui ouvre le troisi¯me degr®. 

Lõesprit naturel ®tant le contenant des deux degr®s sup®rieurs 

de lõ©me humaine, il r®agit contre eux si ces degr®s ne sont pas 

ouverts. Lõhomme ext®rieur r®siste ¨ lõhomme int®rieur ; la chair 

combat contre lõesprit, dit St Paul, et lõesprit contre la chair. 

Par le degr® naturel, en qui sont les sciences, la raison, et la 

m®moire ext®rieure, lõhomme naturel ou sensuel peut ®lever son 

entendement jusquṏ la lumi¯re c®leste, conna´tre et discuter 

parfaitement les choses spirituelles ; mais il ne peut ®lever sa 

volont® ou son amour jusquṏ Dieu quõautant quõil pratique ce que 

lõentendement lui enseigne, parce que les deux degr®s sup®rieurs 

de lõ©me humaine sont contenus dans le troisi¯me, qui est lõusage, 

lõacte. 

Lõhomme nõest pas homme parce quõil a un corps humain et une 

face ; il est homme parce quõil a un entendement et une volont® qui 

peuvent sõoccuper de Dieu. Lõhomme dans lõordre est spirituel ; le 

corps, les sens, le monde ne sont pour lui que des moyens de revenir 

¨ son amour. Son ïil spirituel voit par lõïil corporel comme par un 

tube, ainsi des autres gens. Son action est son amour agissant, car 

on fait ce quõon aime ; sa parole est lõexpression de sa sagesse, fille 

et forme de lõamour ; sa parole est lõeffet de sa pens®e, qui vient de 

lõamour, car on pense ¨ ce quõon aime. 
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Lõamour influe de Dieu dans lõhomme qui le re­oit et le croit de 

lui, ce que Dieu permet afin que lõinfluence affecte lõhomme et 

demeure en lui ; il la croit naturellement de lui (comme il croit que 

les sensations de la vue, de lõouµe, du go¾t, du tact et de lõodorat 

viennent de lui, quoiquõelles viennent de lõext®rieur. Voil¨ lõhomme 

int®rieur spirituel, qui est vraiment dans le ciel et en commerce 

avec les esprits c®lestes, m°me durant sa vie terrestre, laquelle 

nõest point proprement une vie, car le vrai homme commence ¨ 

vivre, comme lõa dit toute lõantiquit®, ¨ sa mort 32. 

Lõhomme, ®tant double, a deux pens®es, la pens®e sup®rieure et 

la pens®e inf®rieure ; il a aussi deux actions, deux paroles, deux 

amours. Nous avons dit ce quõ®tait lõamour et la pens®e de lõhomme 

int®rieur spirituel ; voyons ce que cõest dans lõhomme ext®rieur 

naturel. 

Le naturel, produit par le spirituel, peut lui r®sister, sõen 

s®parer, et cela par le libre arbitre ; le spirituel re­oit lõinfluence de 

Dieu ; le naturel est entra´n® par la corruption h®r®ditaire, 

transmise en nos corps par les corps de nos p¯res ; le spirituel est 

dans lõamour de Dieu et des choses c®lestes ; le naturel est dans 

lõamour de soi et des choses terrestres. Lõhomme peut choisir le 

degr® sup®rieur spirituel, qui ouvre, forme et dirige le degr® 

inf®rieur naturel ; sõil choisit ce degr® inf®rieur naturel, le sup®rieur 

se ferme, comme nous lõavons expliqu®, et lõhomme reste purement 

ext®rieur et sensuel. Cet homme ne laisse pas que dõavoir les 

sciences, la raison, la m®moire, les sensations, lõacte et la parole, 

dont il ne peut °tre priv® quṏ la mort. Mais alors ce nõest point 

proprement un homme, cõest une b°te parlante ; il a encore la 

libert®, laquelle, quoiquõil en use mal, le distingue de la b°te et 

atteste lõintelligence, le degr® rationnel et moral de cet homme 

ext®rieur, lequel degr®, ou entendement, conduit en lui la volont® 

et dirige lõamour, qui est la vie. Dans la b°te, au contraire, 

lõentendement est toujours soumis ¨ la volont® ; la b°te est conduite 

par ses affections, qui sont ses app®tits et ses penchants. Celui qui 

se conduit de m°me par les penchants des sens ressemble ¨ la b°te, 

pouvant ne pas lui ressembler ; il se tient dans le degr® naturel de 
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la b°te, laquelle nõa que celui-l¨, tandis que lui en a deux autres, 

quõil ferme. Cet homme ext®rieur naturel nõa, le plus souvent, que 

la pens®e ext®rieure ; il raisonne avec chaleur et adresse, parce que 

sa pens®e est voisine de sa parole, et presquõen elle ; toute son 

intelligence est dans les sensations et dans la m®moire : or, tout ceci 

est voisin du monde, admet tout ce qui en ®mane, et le crible, pour 

ainsi dire, le raffine ; cõest ce qui fait que lõhomme ext®rieur sensuel 

est m®chant et rus®. Ce m°me homme peut °tre savant, parce que 

les sciences et connaissances sont dans son degr® naturel ; mais sõil 

ne les dirige pas vers le ciel, si sa science nõa pas Dieu pour objet, 

les degr®s sup®rieurs restent ferm®s, et lõhomme ext®rieur savant, 

si fier de son esprit, ressemble ¨ la b°te, il raisonne dõapr¯s les sens, 

il nõa pas le vrai, et ne fait pas le bon : ceci est assez prouv® par 

lõexemple de tant de savants illustres dans le monde qui ont ®t® les 

plus grands ennemis de Dieu et de leur ©me 33. 

Lõhomme ext®rieur naturel est ordinairement hypocrite et faux, 

parce quõil est double, dans toute la force du terme, il a s®par® les 

deux moiti®s de son °tre. Lõhomme spirituel est n®cessairement 

sinc¯re et vrai, parce quõil est simple, il est un, en lui le spirituel a 

®lev®, attir®  ̈lui le naturel, et se lõest appropri®, identifi®. Cette 

®l®vation au-dessus des sens ®tait fort connue des anciens, qui dans 

tous les objets naturels voyaient des correspondances avec les cieux, 

dõo½ ils tiraient tout, et o½ ils rapportaient tout. Les savants qui 

tirent tout dõeux-m°mes, et qui raisonnent orgueilleusement 

dõapr¯s eux et dõapr¯s leurs sensations, sõassimilent aux b°tes, et 

nõont quõune lumi¯re qui tient de lõinstinct des b°tes. Mais comment 

ces hommes ext®rieurs, si sensuels et si raval®s, peuvent-ils 

mesurer la terre et les cieux, d®crire les trois rḡnes de la nature, 

conna´tre lõhistoire, les lois, les usages, avoir la politesse, 

lõ®loquence, les talents utiles et agr®ables ? Ils le peuvent, parce 

que, comme nous lõavons dit, le dernier des trois degr®s de lõ©me 

humaine, le degr® naturel, est lõultimum, lõextr®mit® du spirituel, 

inh®rent au corps ; dans cette extr®mit® il y en a assez pour avoir 

la science humaine, mais non la science de Dieu, qui vient de lui. 

Celle-ci est la science sup®rieure, cõest la seule qui soit de quelque 
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prix aux yeux de Dieu, parce cõest la seule qui soit utile aux 

hommes. Quel bien peut leur faire la physique ou lõ®loquence de 

lõhomme naturel ext®rieur ? Aucun. Il sõagit, pour le bonheur du 

monde, dõaimer Dieu et son prochain. Lõhomme le plus grossier, sõil 

est religieux, est donc plus ®clair® que le plus fameux acad®micien 

de lõEurope, parce quõil est homme spirituel int®rieur ; il a la charit® 

et la foi, qui seules peuvent embellir la terre ; il a le bon et le vrai, 

qui sont le tout de Dieu et de ses cr®atures. 

 

 

 

 

D U  M O N D E  S P I R I T U E L ,  D I T  

V U L G A I R E M E N T  L õA U T R E  M O N D E .  

 

 

LE monde spirituel est compos® du ciel, du monde des esprits, et de 

lõenfer. Nous en traiterons s®par®ment. 

 

 

Du ciel 34. 

 

LA divinit® du Seigneur dans le ciel est lõamour de Dieu et la 

charit® envers le prochain. Dieu est amour ; et cõest lõamour 

proc®dant de Dieu qui p®nt̄re les anges et qui constitue le ciel, o½ 

se trouvent la sagesse, lõintelligence, la paix et la f®licit®, biens qui 

tous proviennent de lõamour de Dieu. Il y a trois cieux, le c®leste, le 

spirituel, et lõinf®rieur. Le ciel, dans son tout, est divis® en deux 

royaumes, le royaume c®leste, et le royaume spirituel ; le ciel dans 

son tout repr®sente un homme, il est compos® dõune innombrable 

quantit® de soci®t®s dõanges, dont chacune en particulier repr®sente 

un homme, parce que le ciel, dans son tout et dans ses parties, tire 

sa forme humaine de la divinit® du Seigneur, qui est homme. Le 

Seigneur gouverne le ciel comme un tout dont les parties 

correspondent ¨ celles de lõhomme, comme un corps dont les 
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membres correspondent aux membres humains. Cõest ce qui fait 

que lõon dit : une telle soci®t® ang®lique est dans tel membre ou dans 

telle r®gion de la t°te ou de la poitrine ; le ciel sup®rieur, ou c®leste, 

est la t°te ; le ciel spirituel, ou le second ciel, occupe depuis le cou 

jusquõaux genoux. Le ciel inf®rieur forme les bras, les jambes, 

jusquõaux doigts, jusquṏ la plante des pieds. 

Il y a dans le ciel des eaux, des bois, des terres, des palais, des 

jardins, des cit®s, des maisons, des animaux, des fruits, des 

pierreries, de lõor, des v°tements, enfin tout ce que lõon voit sur la 

terre, avec cette diff®rence que les choses du ciel sont de substance 

spirituelle, dõune forme bien plus parfaite, et relative ¨ lõ®tat des 

anges ; il y a dans le ciel un gouvernement, des emplois, des 

fonctions, des amusements, des travaux, un culte divin, des 

voyages, des rangs, des ®tats de vie civile et domestique ; toutes ces 

choses sont encore relatives ¨ lõ®tat int®rieur des anges, ¨ leur 

amour, et ¨ leur sagesse ; toutes ces choses, qui sont spirituelles, 

sont autant de moyens de f®licit®. 

Lõimmensit® du ciel ne peut sõexprimer, puisquõil est compos® de 

tous les hommes qui dans tous les temps ont eu lõamour de Dieu et 

du prochain. Les plan̄tes, et autres astres, qui sont innombrables, 

sont couverts dõhabitants humains, qui peuplent le ciel. 

 

 

 

 

D E  L õE S P A C E  D A N S  L E  C I E L  35.  

 

 

LõESPACE, qui est propre  ̈la nature, nõest point dans les cieux. Les 

progressions du monde spirituel sont les changements dõ®tat que 

subit lõint®rieur des anges ; les proximit®s sont des similitudes de 

cet int®rieur, les ®loignements sont des diff®rences. Un ange est 

pr®sent ¨ un autre quand il le d®sire ardemment, car il le voit par 

pens®e et par affection ; nous voyons cela parmi les hommes. Un 

amant a toujours son amante pr®sente aux yeux de son esprit ; il la 
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voit, il lui parle, comme si elle ®tait pr®sente ; elle fait de m°me 

parce que lõun et lõautre ne font quõun cïur et quõun esprit ; un 

instant suffit pour que lõobjet d®sir®, et pr®sent ¨ la pens®e, 

parcoure une espace de mille lieues. De m°me, si vous allez dans un 

lieu avec lõenvie dõarriver promptement, vous arrivez plus t¹t, ̈  ce 

quõil vous semble, quoique le chemin ait paru sõallonger pour vous ; 

si vous allez au m°me lieu du m°me pas et sans un vif d®sir 

dõarriver, vous croyez arriver plus tard, quoique le chemin vous ait 

paru moins long : la distance des lieux est la m°me, mais vous 

nõ®tiez pas ®galement occup® de votre pens®e, pour laquelle la 

distance nõest point fixe, nõest rien. 

Il y a dans le ciel quatre plages, d®termin®es par le soleil 

spirituel qui les ®claire. LõOrient est le c¹t® o½ le Seigneur para´t 

comme un soleil ; ̈  son opposite est lõOccident, ¨ la droite est le 

Midi, et ̈ la gauche le Septentrion. Le Seigneur, comme soleil 

spirituel, ®tant la source de la vie, est appel® dans lõ£criture Orient. 

Dans le ciel, comme sur notre globe, il y a un centre o½ tout tend. 

Mais la direction dans le ciel diff¯re de la tendance des parties sur 

notre globe. Cõest la plante des pieds qui, sur la terre, est tourn®e 

vers le centre ; au ciel, cõest la face qui est toujours tourn®e vers le 

Seigneur, comme centre ; voil¨ pourquoi dans lõ£criture, pour 

exprimer le changement du cïur, il est toujours dit se convertir au 

Seigneur ; J®hovah, convertis-nous ¨ toi, et renouvelle nos jours, dit 

J®r®mie. Lõhomme dit aussi tous les jours que pour bien faire il faut 

avoir Dieu devant les yeux, que tel qui a chang® sõest converti. Cõest 

une id®e de ce qui le fait dans le ciel ; cõest par inspiration, par 

influence du monde spirituel, que lõhomme sõexprime ainsi : mais 

lõhomme lõignore. 
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D E  L A  F O R M E  D U  C I E L  36.  

 

 

LõHOMME a ®t® cr®®  ̈lõimage de Dieu, qui est le ciel, dont le monde 

est lõimage. Lõint®rieur de lõhomme est lõimage du ciel, son ext®rieur 

est lõimage du monde. La forme et lõimage ne sont quõune m°me 

chose ; mais lõhomme, ayant corrompu sa volont® et obscurci son 

intelligence, a d®figur® en lui lõimage du ciel et y a substitu® celle 

de lõenfer ; son int®rieur sõest ferm® d¯s sa naissance, et il na´t dans 

lõignorance ; en se r®g®n®rant, il r®tablit en lui la forme du ciel, qui 

est lõamour et la sagesse influ®es du ciel. Les affinit®s du vrai et du 

bien forment le ciel, o½ ses anges, dont lõint®rieur est le m°me, 

vivent dans une parfaite harmonie, et sõaiment toujours, sans 

jamais se lasser de sõaimer. Lõinfluence se fait selon la forme du ciel, 

cõest-̈-dire, selon la pens®e et lõaffection. Cette influence ne monte 

pas, elle descend du Seigneur dans le ciel intime ou premier ; de l¨, 

dans le second, le troisi¯me, et jusque dans lõint®rieur de lõhomme 

qui ne la repousse pas. Cette communication des pens®es, ou 

influence, a lieu dans ce monde-ci, qui est, en tout, une image de 

lõautre. On est brave avec les braves ; la vue ou le r®cit dõune action 

g®n®reuse ouvre notre cïur ; et la haine rena´t ¨ lõaspect de 

lõennemi. 

Chaque ange a en soi les trois degr®s qui forment les trois cieux. 

Il influe sur lõange du ciel inf®rieur, mais il ne peut se lier de 

conversation avec lui sans perdre son degr® sup®rieur dõamour et 

de sagesse. Le Seigneur seul ®l¯ve et r®unit les anges des diff®rents 

lieux. Son influence, dans les anges et dans les hommes, se fait au 

front. 

La forme du ciel, o½ le Seigneur notre Dieu est homme, o½ les 

anges sont des hommes, admet tous les objets qui sont sur la terre. 

Daniel, Zacharie, £z®chiel, St Jean et plusieurs autres ont vu tous 

ces objets qui sur la terre sont mat®riels et qui dans les cieux sont 

de substance spirituelle, et correspondant ¨ lõint®rieur des anges. 
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Le Seigneur ayant ouvert la vue de mon esprit, jõai vu moi-m°me 

ces objets ; des anges, avec qui je conversais comme avec mes 

semblables, mõont conduit dans tous les cieux, o½ jõai vu, 

relativement ¨ ce que nous appelons les productions de la nature et 

de lõart, des beaut®s dont les palais des rois et les plus d®licieuses 

campagnes offrent des images bien imparfaites. On mõa r®v®l®, on 

mõa fait concevoir que tout ce ciel, divis® et immense, se r®unit en 

un tout qui repr®sente un homme, et dont le corps humain est 

lõimage. Voyez les nerfs, les fibres et fibrilles, les muscles, tendons, 

os et cartilages, les visc¯res, les grands et les petits vaisseaux, tout 

cela est un et ob®it ¨ lõ©me. Lõhomme int®rieur veut, et lõhomme 

ext®rieur, cette masse souple et molle que nous appelons notre 

corps, ex®cute. La pens®e sõinsinue, se glisse dans toutes les parties 

et particules immenses et innombrables ; elle leur donne le 

sentiment, la vie et lõaction : voil¨ lõimage du ciel, lõimage de lõinfini ; 

elle est ®galement dans tous les °tres cr®®s. 

 

 

 

 

D U  L A N G A G E  D E S  A N G E S  37.  

 

 

LES anges parlent entre eux, comme font les hommes, sur les 
choses domestiques, civiles, morales et spirituelles. Leur voix est 

douce et sonore, ils sõexpriment sans difficult®. Il nõy a dans les cieux 

quõune langue, dont le plus ou moins dõ®nergie est pourtant relatif 

¨ lõint®rieur de lõange qui parle. D¯s quõon est admis dans le ciel, on 

sait cette langue, parce que cõest celle de lõaffection et de la pens®e. 

Le son que lõon produit en la parlant est relatif ¨ lõaffection dõo½ elle 

part ; et les articulations de ce son, qui forment les paroles, sont 

relatives aux id®es qui naissent de lõaffection : ainsi lõaffection 

fournit le son, et la pens®e lõarticule. Les anges connaissent au son 

de la voix quelle est lõaffection dominante de celui qui leur parle, et 

par ses paroles ils connaissent sa pens®e. Si lõon y r®fl®chit, on verra 
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®galement que sur la terre les sentiments vrais ont chacun leur 

expression propre, vari®e, quoique naturelle ; et cõest ce qui fait que 

les gens qui ont un langage affect® sont faux ; ils masquent leurs 

expressions, et jusquõau son de leur voix. 

La langue des anges nõa de commun avec celle des hommes que 

quelques sons produits par certaines affections, car les anges ne 

peuvent prononcer aucun mot des langues humaines. On peut juger 

de lõ®l®gance et de la douceur de la langue des anges, qui charme 

lõoreille et p®n¯tre lõ©me, on en peut juger par son principe, qui est 

lõamour uni ¨ lõintelligence. Une seule parole dit plus que cent mille 

sorties de la bouche des hommes, comme une de leurs id®es 

embrasse plus de choses sublimes que toute lõintelligence humaine 

nõen peut concevoir et d®crire. Dans la langue des anges, il y a une 

harmonie qui na´t de lõeffusion des pens®es et des affections 

model®es sur la forme du ciel, laquelle r®sulte de lõordre parfait qui 

r¯gne dans toutes les soci®t®s qui le composent, et dans le rapport 

existant entre elles. Cette mani¯re de parler est naturelle ¨ 

lõhomme terrestre ; sa parole, faite pour exprimer sa pens®e, 

lõexprimerait toujours sõil trouvait des expressions analogues. Cõest 

la pens®e qui parle. La langue naturelle est lõ®cho de la langue de 

lõesprit, lõexpression de la pens®e ; cõest pourquoi les expressions se 

pr®senteraient dõelles-m°mes, sõil nõy avait aucun obstacle 

provenant de la m®moire, ou dõun d®faut corporel, ou de la 

fourberie. Un fourbe sõ®coute parler, il parle lentement, il p¯se ses 

paroles, dans la crainte de d®voiler sa v®ritable affection, sa pens®e 

int®rieure, par quelques expressions qui lui ®chapperaient sõil 

laissait ̈ la langue externe le libre essor quõelle prendrait par 

lõimpulsion de lõaffection. D®pouill® de lõhomme ext®rieur, lõhomme 

esprit parle, sans instruction pr®alable, sans effort et sans 

d®guisement, la langue des esprits. 
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D U  G O U V E R N E M E N T  D U  C I E L  38.  

 

 

LE ciel, partag® en diff®rentes soci®t®s, est soumis ¨ deux r®gimes, 

le r®gime de la justice, pour le royaume c®leste, et le r®gime du 

jugement, pour le royaume spirituel. Les mots justice et jugement, 

si souvent employ®s dans lõ£criture, signifient, le premier, le bon de 

lõamour, le second, le bon de la sagesse. Les formes varient dans les 

soci®t®s ang®liques, selon les fonctions dont elles sont charg®es, 

mais toutes se rapportent au bien public,  ̈lõordre divin, et elles 

sont innombrables. Celui qui est dans le plus haut degr® de sagesse 

pr®side une soci®t® ; les membres lõaiment et lõhonorent en 

proportion de ce quõil attribue ¨ Dieu la gloire et lõutilit® de son 

emploi ; sa plus grande distinction vient de sa plus grande charit®. 

Il est le serviteur des serviteurs de Dieu, selon la vraie signification 

de ce terme, de ce titre sublime, dont lõorgueil a fait perdre lõid®e, et 

que le Seigneur avait clairement expliqu®, en disant : Que celui qui 

veut °tre le premier parmi vous soit le serviteur des autres ; le Fils 

de lõhomme nõest pas venu sur la terre pour y °tre servi, mais pour 

servir, Matth. 20 : 27, 28. Les anges dou®s dõun plus grand degr® de 

sagesse et gouvernant les autres ne sõen pr®valent point, quoiquõils 

aient des pr®f®rences dõhonneurs et de gloire, comme des palais 

superbes, situ®s sur des hauteurs, un cort¯ge nombreux, des 

v°tements brillants ; ils acceptent tout cela par ob®issance au 

Seigneur et pour concourir ¨ ses desseins. Lõamour et la sagesse de 

chaque employ® consistent ¨ aimer son emploi, ¨ faire le bien de son 

concitoyen, de sa soci®t®, de sa patrie, et de lõ®glise. Les soci®t®s 

ang®liques sont distingu®es aussi par leurs occupations ; les unes 

sont occup®es des petits enfants, les autres, des jeunes filles et des 

jeunes gar­ons ; ceux-l¨, des esprits simples du commun des 

chr®tiens ; ceux-ci, des esprits nouvellement arriv®s du monde 

terrestre et tourment®s par les mauvais esprits. Quelques anges 

assistent les hommes au moment de leur r®surrection ; dõautres 



рл 
 

r®priment le d®sordre des enfers, o½ il y a aussi un gouvernement, 

mais oppos® ¨ celui du ciel. Le principe du gouvernement des enfers 

est lõamour de soi et lõamour du monde. Il y a des anges d®put®s sur 

la terre ¨ la garde des hommes, des empires, et des ®glises ; les 

gardiens des hommes sõinsinuent dans le principe de leurs 

affections et sõ®loignent ou sõapprochent dõeux ¨ proportion quõils se 

d®terminent au bien ou au mal. Lõemploi dõun ange dans les cieux 

correspond ̈ celui quõil avait sur la terre. Ceux qui ont aim® 

lõ£criture et le culte ont les emplois eccl®siastiques ; ils enseignent 

et ils pr°chent, car il y a dans les cieux un culte divin, semblable au 

n¹tre quant ¨ lõext®rieur, mais diff®rent par lõint®rieur : on mõa 

accord® lõentr®e des temples du ciel, et jõai assist® aux pr®dications. 

Dans le royaume spirituel, les temples sont magnifiques ; dans le 

royaume c®leste, ils sont simples ; ceux-ci paraissent de bois, parce 

que le bois est le symbole de lõamour ; ceux-l¨ sont de pierre, parce 

que la pierre est le symbole de la foi. Lõange qui pr°che est ¨ 

lõOrient, sur une ®minence ; devant lui sont ceux qui sont dou®s dõun 

plus haut degr® de sagesse, les autres sõ®tendent en demi-cercle, de 

mani¯re que le pr®dicateur les voie tous ; ceux que lõon initie sont ¨ 

la porte orientale du temple, ¨ gauche. Les pr®dicateurs sont du 

royaume spirituel, parce quõils sont dans le vrai par le bon. Ils 

pr°chent sans discuter et sans ®taler de grands raisonnements ; il 

leur suffit dõ®noncer une v®rit® pour quõelle soit con­ue, aim®e, et 

r®duite en pratique. La base de leurs instructions est toujours la 

divinit® humanifi®e du Seigneur et son humanit® d®ifi®e. 

Le r®gime des soci®t®s des anges est aussi le r®gime qui 

sõobserve dans leurs maisons relativement ¨ leur logement, 

v°tement et nourriture, car les anges sont log®s, v°tus et nourris. 

Premi¯rement log®s ; les maisons, quõils ne b©tissent pas, mais que 

le Seigneur leur donne, sont plus ou moins magnifiques et 

proportionn®es ¨ lõint®rieur, et ¨ lõemploi de ces anges. Je leur ai 

parl® dans leurs demeures, o½ jõai vu des cours, des vestibules, des 

chambres, des salons, des jardins, des vergers et des champs. Les 

maisons de ceux qui vivent en soci®t® sont contigu±s et pr®sentent 

lõaspect dõune ville, avec ses rues, ses places, etc. Jõai entr®, non en 



рм 
 

songe, mais bien ®veill®, dans ces demeures c®lestes. Les palais, 

b©tis dõor et de pierres pr®cieuses, sont, pour lõint®rieur et pour 

lõext®rieur, dõune beaut® que lõon ne peut d®crire ; les jardins et 

leurs productions pr®sentent des formes et des couleurs 

ravissantes ; les points de vue sont dõune ®tendue, dõune beaut® 

inexprimable ; et tout cela correspond ¨ lõaffection et ¨ la pens®e des 

anges, tous ces objets la repr®sentent. Il y a aussi des anges 

solitaires, qui vivent dans des maisons s®par®es. 

Secondement, les anges sont v°tus, except® pourtant ceux du 

ciel sup®rieur, qui vont nus, parce que leur parfaite innocence 

correspond ¨ la nudit® : aussi paraissent-ils comme des enfants, qui 

sont un autre symbole de lõinnocence. Les v°tements des anges sont 

visibles et palpables ; ils en changent en raison de leur ®tat 

int®rieur. Les v°tements des plus intelligents ont lõ®clat de la 

flamme ; ceux qui le sont moins ont des habits resplendissants de 

lumi¯re ; ceux du troisi¯me degr® dõintelligence ont des v°tements 

blancs, sans ®clat. Les couleurs sont relatives, et proviennent de la 

chaleur et de la lumi¯re du soleil spirituel, qui est amour et sagesse, 

et le premier proc®dant de Dieu. Le rouge, plus ou moins vif, 

annonce les degr®s du bon ou de lõamour ; le blanc, plus ou moins 

®clatant, indique les degr®s du vrai ou de la sagesse. Les v°tements 

du Sauveur, qui sur la terre repr®sentait la lumi¯re, la v®rit® m°me, 

parurent sur le Thabor plus blancs et plus ®blouissants que la 

neige. Dans les enfers, qui en tout sont lõoppos® du ciel, les 

v°tements sont relatifs aussi aux degr®s du mal et du faux ; ils sont 

noirs, sales et d®chir®s. 

Troisi¯mement, les anges sont nourris. £tant hommes, et ayant 

parfaitement la forme humaine, ils ont, avec tous les autres sens 

corporels, le sens du go¾t et lõapp®tit, qui dans les cieux satisfait le 

corps spirituel, comme il satisfait sur la terre le corps mat®riel. Jõai 

assist® plusieurs fois aux banquets des anges, je les ai vu manger, 

je les ai vu servir avec magnificence ce quõon peut imaginer de plus 

exquis. 
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Vision 39. 

 

ME trouvant un jour en esprit dans la soci®t® des anciens 

philosophes qui ont obtenu le ciel pour avoir pass® leur vie ¨ aimer 

Dieu et le prochain et ¨ cultiver leur raison, ils me demand¯rent 

dõo½ je venais ; je leur r®pondis que Dieu mõavait fait la gr©ce dõ°tre 

corporellement sur la terre et spirituellement dans les cieux. Ma 

r®ponse les charma. Regardant avec eux la ville dõAth®n®e, jõy 

entendis un grand bruit, m°l® de cris de joie et de plaintes. Comme 

dans le ciel les distances sont relatives ¨ lõaffection int®rieure et que 

je d®sirais apprendre le sujet du bruit, je me trouvai aussit¹t dans 

la ville, o½ je vis des nouveaux venus du monde terrestre qui 

t®moignaient leur surprise de ce quõil y avait dans le ciel des 

administrations, des ministres, des fonctions, des n®gociations, des 

lois, des tribunaux inf®rieurs et sup®rieurs, des r¯gles, des usages, 

des travaux. Avez-vous cru, leur r®pondit un magistrat de la cit®, 

que le bonheur c®leste pouvait consister dans lõoisivet®, qui engourdit 

les facult®s de lõ©me et du corps, qui est une source dõennui ? Nous 

croyant tous inspir®s par le Seigneur, vous °tes surpris de voir parmi 

nous des juges et des jugements ! Nous sommes, il est vrai, conduits 

par le Seigneur, mais m®diatement, et, comme sur la terre, selon 

notre ®tat int®rieur. Il y a des anges simples et des anges sages ; les 

simples doutent du vrai, et sõen ®cartent ; ils sont jug®s par les sages. 

Vous avez cru ce monde vide, parce quõil est spirituel : cela vient de 

ce que vous avez con­u le spirituel sans forme ni sujet ; et ce spirituel 

vous paraissait un °tre de raison, vous paraissait rien ; mais 

apprenez que ce monde est r®el et plein, non de mati¯res, mais de 

substances spirituelles, visibles et palpables 40. 

Alors on conduisit les nouveaux venus dans les diff®rents 

quartiers de la ville, et on leur montra un auditoire, une 

biblioth¯que publique, des livres, du papier, de lõencre, des plumes, 

des manuscrits, des copistes qui les transcrivaient, des mus®es, des 

coll¯ges et des exercices litt®raires, des officiers, des gouverneurs, 

des artistes et des ouvriers. Les nouveaux venus comprirent que le 

Seigneur avait destin® le ciel, comme la terre, ¨ des usages qui tous 
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ont des agr®ments infinis, sources de la paix int®rieure, qui dans 

les cieux est le repos ou la cessation du travail. Des vierges leur 

apport¯rent, en pr®sent, des ®toffes brod®es et tissues de leurs 

mains. Comme ils sõen allaient, elles chantr̄ent devant eux, sur un 

mode ang®lique, une ode qui exprimait les affections et les pens®es 

correspondantes ¨ lõusage des pr®sents quõelles venaient de faire. 

Ce que je voyais me rappela lõerreur des hommes qui croient quõil 

nõy a dans le ciel que des d®votions, des sermons, des pri¯res ; qui 

sõimaginent que les maisons seront des temples et quõils seront tous 

des pr°tres. Je m®ditais sur lõ®glise, qui dans le ciel nõoccupe pas 

plus de place et de temps que sur la terre, ®glise consacr®e au culte 

de Dieu, culte pur, int®rieur, et qui nõexclut pas tout ce qui a rapport 

¨ la science, ¨ lõadministration, aux d®lassements et aux affaires. 

Durant cette m®ditation, je fus transport® en esprit dans une 

soci®t® c®leste, plac®e ̈  gauche vers lõOccident, et dont le pape 

Sixte-Quint est le chef. Je mõentretins avec lui : il me dit que sa 

soci®t® ®tait compos®e des plus judicieux et des plus raisonnables 

dõentre les catholiques, et quõil avait ®t® mis ¨ leur t°te dans les 

cieux, pour avoir cru, six mois avant sa mort, que le vicariat de 

J®sus-Christ avait ®t® invent® par lõenvie que les pontifes avaient 

de dominer. Il ajouta quõil fallait seulement adorer Dieu, notre 

Seigneur r®dempteur, que lõ£criture-sainte ®tait divine et au-

dessus des bulles papales ; que les saints ne sont rien ; que ceux qui 

se croient tels, et qui entendent parler du culte quõon leur rend, 

deviennent fous, de m°me que les cardinaux et pr®lats qui veulent 

repr®senter J®sus-Christ. Sixte-Quint me dit encore que la parole 

®tait le St divin, que le Saint-Esprit ne parlait point par la bouche 

des hommes, mais bien satan, qui veut °tre ador® comme Dieu. Le 

pontife me protesta que telle avait ®t®, durant toute sa vie, sa 

croyance, laquelle lõavait fait entrer aux cieux o½ il m¯ne la vie 

active quõil menait sur la terre, sõoccupant de perfectionner sans 

cesse la soci®t® quõil gouverne, et se proposant tous les matins neuf 

ou dix affaires quõil veut voir termin®es avant la fin du jour. Il me 

dit enfin, et mõordonna de dire aux hommes sur la terre, que ceux 

qui avaient une foi contraire ¨ celle quõil venait de mõexposer 
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devenaient stupides dans le monde des esprits ; quõapr¯s quelque 

temps, et sõ®tant r®unis ¨ leurs semblables, ils tombaient dans les 

enfers, o½ ils devenaient fr®n®tiques, vivant comme des b°tes, et se 

croyant des dieux. Je ne lui cachai point que ces choses me 

paraissaient trop dures pour °tre publi®es ; ®crivez-les, me r®pondit-

il, je les souscrirai, parce que cõest la v®rit®. Aussit¹t, rejoignant sa 

soci®t®, il souscrivit une feuille contenant ces assertions, et il 

lõenvoya, comme une bulle, ¨ dõautres soci®t®s o½ lõon pense comme 

lui. 

Le Seigneur, ayant daign® me rendre t®moin du jugement 

dernier, qui a eu lieu dans le monde des esprits, en lõan 1757, jõy vis, 

lors de la destruction dõune grande ville situ®e au Septentrion, 

habit®e par des papistes et par des r®form®s, jõy vis transporter 

dans une liti¯re, et placer dans un lieu s¾r, le pape Beno´t XIV, qui 

est aussi chef dõune soci®t® de catholiques ; je mõentretins avec lui, 

il me dit que lõ£criture ®tait divine, que lõinvocation des saints ®tait 

une folie, et quõil ne fallait adorer que Dieu, qui a, comme il le dit 

lui-m°me, toute puissance dans le ciel et sur la terre. Il mõassura 

quõil avait voulu r®former lõ®glise, mais quõil en avait ®t® emp°ch® 

par plusieurs causes, quõil me d®duisit. 

Pr¯s de la soci®t® quõil gouverne en qualit® de pontife, il y a des 

gymnases, o½ sont conduits ceux dont la religion nõest ni pure, ni 

assur®e. Des moines, qui se sont convertis en purifiant leur foi, 

instruisent ces nouveaux venus, en leur parlant de Dieu, notre 

Sauveur J®sus-Christ, et de la saintet® de sa parole ; ils les 

d®sabusent de lõautorit® papale, des indulgences, des pratiques de 

lõ£glise romaine, et particuli¯rement du culte des saints, lequel est 

si abominable dans le ciel, que les saints m°me sont saisis dõhorreur 

toutes les fois quõils entendent parler des hommages quõon leur 

rend, parce que tout ce quõon leur accorde est d®rob® ¨ Dieu. Pour 

me faire mieux conna´tre les saints r®v®r®s des papistes, on en fit 

monter, des r®gions inf®rieures, cent, qui avaient connaissance de 

leur b®atification ; ils se plac¯rent derri¯re moi ; quelques-uns se 

montr¯rent en face, et je mõentretins avec un, qui me dit °tre Xavier, 

et qui, en me parlant, semblait fou. Toutefois il sut bien dire que 
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dans le lieu quõil habitait il nõ®tait point fou, mais quõil le devenait 

toutes les fois quõil croyait °tre un saint et quõil voulait °tre invoqu®. 

Jõentendis ceux qui ®taient derri¯re moi dire la m°me chose ; mais 

il en est tout autrement des vrais saints qui sont dans le ciel ; ils ne 

savent rien de ce qui se passe ¨ leur sujet sur la terre ; et les pri¯res 

quõon leur adresse ne sont pas plus entendues dõeux que de leurs 

statues, ou des murs du temple, ou des oiseaux nich®s dans les 

tours. 

Pour que ma foi sur ce point fut pleinement confirm®e, jõai vu, 

dans le monde des esprits, une femme, dõune figure ang®lique et 

magnifiquement v°tue, qui se montrait, ¨ une moyenne hauteur, 

aux Parisiens habitants de ce monde spirituel, en leur disant quõelle 

®tait Genevi¯ve. Mais aussit¹t quõils voulaient lõadorer, elle 

changeait de figure et de v°tement, elle ne paraissait plus quõune 

femme vulgaire. Elle les bl©mait dõadorer une femme qui parmi ses 

pareilles nõest pas plus consid®r®e quõune servante, et elle 

sõ®tonnait quõune pareille folie p¾t s®duire les hommes. 

Jõai vu encore, et je le rapporte comme tr¯s-v®ritable et tr¯s-

digne de remarque, jõai vu Marie, la m¯re du Seigneur, v°tue de 

blanc, et ®lev®e au-dessus de ma t°te. Elle sõarr°ta pour me dire 

quõelle avait ®t® la m¯re du Seigneur, quõil ®tait r®ellement n® dõelle, 

mais quõil avait ensuite, comme ®tant Dieu, d®pouill® tout lõhumain 

quõil tenait dõelle ; que maintenant elle lõadorait comme sou Dieu, et 

que lui-m°me ne voulait pas °tre regard® comme fils de Marie, 

parce quõen lui tout est divin. 

Cõest donc une impi®t® dõadorer les saints, cõest une erreur de 

croire quõils r¯gnent dans le ciel avec notre Seigneur J®sus-Christ ; 

ils nõy r¯gnent pas plus quõun bouvier ne r¯gne sur la terre avec un 

roi, ou un portier avec un pr®lat ; cõest ce que St Jean-Baptiste 

exprime, lorsquõen parlant du Seigneur, il dit quõil nõest pas digne 

de d®lier la courroie de ses souliers, Marc. 1 : 7. 

Quand les disciples, habitants du gymnase dont jõai parl®, sont 

tout-a-fait convertis sur ce point, ils paraissent comme des gens qui 

se r®veillent dõun sommeil profond, ou qui passent dõun brouillard 

puant ¨ lõair pur et embaum® du printemps. Alors leurs 
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compagnons les invitent ¨ des banquets o½ ils leur pr®sentent, dans 

des coupes de cristal, du vin g®n®reux. Les anges envoient aussi ¨ 

ces nouveaux h¹tes des plateaux sur lesquels il y a de la manne, qui 

a la forme, la couleur et le go¾t de celle qui tomba des cieux dans le 

camp des Isra®lites. 

 

 

 

 

D U  T E M P S  D A N S  L E  C I E L  41.  

 

 

CE quõon nomme la nature, cõest le soleil naturel, dont la pr®sence 

et lõabsence marquent les temps, compos®s dõheures, de jours, de 

semaines, de mois, dõann®es, de si¯cles, ainsi quõil a plu aux 

hommes de les d®terminer. La lumi¯re succ¯de aux t®n¯bres, et le 

froid au chaud. Ce sont des ®tats qui passent et reviennent, mais ils 

ne sont point relatifs ¨ la vie spirituelle, qui est amour et sagesse ; 

au lieu que dans les cieux la lumi¯re et la chaleur spirituelles, qui 

correspondent ¨ lõamour et ¨ la sagesse, sont continuelles, et ne 

varient dans les anges que du plus au moins, selon leur ®tat 

int®rieur : dans le ciel il nõy a donc point de temps, selon les id®es 

des hommes, par la m°me raison quõil nõy a point dõespace. Ici-bas 

le temps est une m°me chose avec la pens®e que lõaffection actuelle 

fait na´tre. Il est court ou long, relativement ¨ lõ®tat o½ lõhomme se 

trouve. ë plus forte raison dans le spirituel, dans le ciel, il nõy a 

point de temps, parce que le ciel est Dieu, et que toute la succession 

qui peut exister devant lui est le degr® plus ou moins ®lev® de 

lõamour et de la sagesse quõil influe dans les anges. Marqu® par les 

pas de la mort, le temps, qui sur la terre nõest quõune cessation 

dõexistence, ne peut nous faire concevoir lõ°tre spirituel. Il nõy a pour 

les anges ni jours, ni saisons, ni ann®es ; mais il y a des ®tats, des 

degr®s diff®rents dõamour et de sagesse. Puisque le temps nous 

para´t plus ou moins long selon que nous sommes plus ou moins 

affect®s par la pens®e, puisque le sentiment que nous avons des 
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intervalles du temps est si confus et si ind®termin® que souvent les 

jours sont pour nous comme des moments, et les m°mes comme des 

jours, nous devons en conclure que les anges, d®pouill®s de 

lõenveloppe terrestre et devenus hommes spirituels, ne connaissent 

point notre temps et quõils mesurent toute leur existence par la 

pens®e, par leur ®tat int®rieur dõamour et de sagesse. Ces choses 

paraissent au-dessus de la conception humaine, cependant elles nõy 

sont pas. On peut les consid®rer ¨ la lumi¯re c®leste ; et celui qui, 

avec un d®sir pur, ®l¯vera constamment son intelligence jusquṏ ces 

objets sublimes, obtiendra des perceptions que les paroles les plus 

expressives ne sauraient lui donner. Cette ®l®vation de 

lõintelligence ne peut avoir lieu quõen faisant abstraction des id®es 

terrestres dõespace et de temps. 

 

 

 

 

D E  L õÉ C R I T U R E  D A N S  L E  C I E L  42.  

 

 

JõAI vu dans le ciel des feuilles manuscrites et des feuilles 

imprim®es ; je les ai lues, et jõy ai peu compris, parce quõil nõest pas 

dans lõordre divin que le ciel instruise lõhomme par lõ®criture, mais 

par la parole. Le Seigneur a voulu quõil y eut une ®criture dans le 

ciel, pour consigner par ®crit les v®rit®s quõil voulait r®v®ler aux 

anges, et une ®criture sur la terre, par la m°me raison : ce qui est 

r®v®l® passe dõun ciel ¨ lõautre jusquõ¨ lõhomme. Dans le ciel, la 

parole est dans le sens interne et purement spirituel ; sur la terre 

elle pr®sente un sens naturel, fait pour des hommes ; voil¨ pourquoi 

J®sus-Christ parlait presque toujours par paraboles : Je vous 

enseigne, disait-il aux docteurs, par les choses terrestres, et vous ne 

mõentendez pas ; si je parle le langage du ciel, comment me 

comprendrez-vous ? (Jean 3 : 12.) 

Dans le ciel sup®rieur, les caract¯res de lõ®criture sont compos®s 

de lignes courb®es, model®es sur la forme du ciel ; et cõest par ces 



ру 
 

inflexions que les anges expriment les myst¯res de la sagesse, et 

beaucoup de choses que la parole ne peut ®noncer. La m®canique de 

lõ®criture d®coule naturellement des pens®es des anges, et il ne leur 

en co¾te pas plus dõ®crire que de parler. Il y a dans les cieux une 

autre ®criture qui nõa pas besoin du secours de la main, cõest la 

correspondance des pens®es ; elle nõest pas permanente, parce 

quõune pens®e efface lõautre ; mais lõ®criture qui manifeste 

lõaffection demeure grav®e ¨ perp®tuit®. Jõai encore vu dans le ciel 

une ®criture compos®e de caract¯res num®riques, grav®s et mis en 

ordre pour former des syllabes et des mots. Cette ®criture renferme 

plus de myst¯res que lõautre ; elle est absolument au-dessus de la 

pens®e et de lõexpression de lõhomme, parce que tous les nombres 

correspondent ; et cette correspondance est aussi expressive que les 

mots ; dõo½ il suit que les nombres rapport®s dans lõ£criture sainte 

ont une signification, comme les mots. Dans le ciel on met toujours 

en avant, ou le premier en ligne, le nombre duquel la s®rie d®pend, 

comme de son sujet, parce que le premier nombre indique la chose 

dont il sõagit, et que la suite ®nonce et d®termine, par lui, les 

particularit®s de cette chose. 

Habitu®s ¨ juger par les sens corporels, les hommes ne croiront 

pas ces d®tails, les hommes qui nõont dõautre id®e du ciel que celle 

dõune atmosph¯re immense, qui croient que le spirituel nõexiste pas, 

ou que les anges voltigent dans lõespace, comme des °tres l®gers et 

a®riens, comme des vents sans consistance, sans yeux, sans oreilles, 

sans mains, sans organes, et sans forme humaine ; mais quõils 

apprennent que dans le ciel tout ce qui sert ¨ la vie, ̈  la sagesse et 

¨ la f®licit® existe aussi r®ellement que les objets terrestres existent 

pour nous : lõunivers a ®t® cr®® sur le mod¯le du ciel ; ce monde est 

lõimage du ciel. 

 

 

Vision 43. 

 

JE vis un jour, dans le monde spirituel, un feu follet, tombant du 
haut des airs sur la terre, et entour® dõune grande lumi¯re, qui ®tait 



рф 
 

le m®t®ore vulgairement appel® dragon. Je remarquai lõendroit o½ 

il ®tait tomb® ; mais il disparut au lever du soleil ; je vis seulement 

que la terre qui lõavait re­u ®tait m°l®e de soufre, dõargile et de 

poudre ferrugineuse ; tout-̈-coup deux tentes sõoffrirent ¨ mes 

yeux, lõune dans lõendroit m°me o½ la terre ®tait m®lang®e, lõautre 

un peu ®cart®e vers le Midi. En m°me temps je vis un esprit 

tombant, comme la foudre, du haut des cieux, et jet® dans la 

premi¯re tente. Jõen aper­us ensuite un autre, debout ¨ lõentr®e de 

la seconde tente ; je lui demandai pourquoi il ®tait tomb® des cieux ; 

cõest, me r®pondit-il, pour avoir confess®, de bouche, une foi qui 

nõ®tait pas dans mon cïur : dans le ciel on ne peut plus dissimuler ; 

il nõy a quõun langage, comme il nõy a quõune pens®e. En disant cela 

il tomba, avec son compagnon, dans lõab´me ; et ¨ la place des deux 

tentes, je vis deux statues, deux figures humaines, dont lõune avait 

un sceptre dans la main gauche, une couronne sur la t°te, un livre 

dans la main droite, et un ornement pectoral, entour® de pierres 

pr®cieuses. Elle paraissait v°tue dõune robe dont lõextr®mit® 

flottante touchait ¨ la seconde statue. Une voix infernale, de la 

soci®t® des dragons, dit que cette premi¯re statue repr®sentait la 

foi, et lõautre la charit®, sa servante. Ces deux statues ®taient faites 

de cette terre m°l®e de souffre, de fer et dõargile ; une pluie qui 

tomba du ciel les p®n®tra et fit bouillir les mati¯res dont elles 

®taient compos®es : ̈  leur place je ne vis plus que des monceaux de 

terre calcin®e ; ensuite des tombeaux sõ®lev¯rent sur cette terre. 

Un autre jour que je m®ditais encore sur la v®rit® c®leste, une 

feuille de papier, ®crite en caract¯res h®braµques, comme ceux des 

anciens, me fut envoy®e du ciel ; les lignes de cette ®criture me 

parurent courb®es et charg®es dõaccents ou de traits plac®s au-

dessus des lettres. Les anges qui ®taient aupr¯s de moi me dirent 

que par une seule lettre ils saisissaient le sens entier, quõils le 

discernaient surtout dans la courbure des lignes et dans lõinflexion 

des accents, dont ils mõexpliqu¯rent les diff®rentes significations, 

selon quõils ®taient joints ou s®par®s. Ils me dirent que la lettre H, 

ajout®e aux noms dõAbraham et de Sara, signifiait lõinfini et 

lõ®ternel ; ils mõexpliqu¯rent, par les seules lettres, le sens vrai du 
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second verset du psaume 32 : Dieu est mis®ricordieux, m°me envers 

ceux qui font le mal. Ces anges mõapprirent encore que lõ®criture du 

troisi¯me ciel ®tait compos®e de lettres diff®remment inclin®es, dont 

chacune contenait un sens ; que les voyelles nõy servaient que pour 

le son, correspondant ¨ lõaffection ; et que dans ce ciel on ne pouvait 

prononcer les voyelles i et e, mais ¨ leur place y et eu ; ils me dirent 

que les voyelles a, o et u ®taient, parce quõelles ont un son plein, en 

usage dans le troisi¯me ciel, o½ il nõy a point de consonnes rudes ; 

toutes y sont douces, et cõest pour cela que plusieurs lettres 

h®braµques sont point®es int®rieurement, pour avertir de les 

prononcer avec douceur. Ces anges ajout¯rent que la rudesse des 

lettres et des prononciations pouvait exister dans le ciel spirituel, 

dont les habitants sont dans le vrai, qui comporte lõasp®rit®, au lieu 

que le bon ne la comporte pas ; et les habitants du troisi¯me ciel 

sont dans le bon, ou dans lõamour. 

 

 

 

 

D U  M O N D E  D E S  E S P R I T S  44.  

 

 

LE monde des esprits est un lieu, ou plut¹t un ®tat mitoyen, entre 

le ciel et lõenfer ; tout homme y va d¯s quõil est mort, pour en sortir, 

lõun plus t¹t, lõautre plus tard, pour monter au ciel ou descendre aux 

enfers. Cõest l¨ o½ tous sont jug®s ; plusieurs y restent quelques 

ann®es, mais nul nõy passe plus de trente ans. Chacun y reconna´t 

ses parents, ses amis, ses concitoyens, et converse avec eux. Il y a 

communication de ce monde des esprits avec le ciel et lõenfer, par 

un chemin ®troit, bien gard® du c¹t® du ciel et du c¹t® de lõenfer, par 

des trous, des crevasses et de larges ouvertures ®galement gard®es, 

afin quõaucun ne sorte sans permission. Ces entr®es, ce chemin, ces 

ouvertures, sont ce que lõ£criture nomme la porte du ciel, les entr®es 

de lõenfer. Le monde des esprits para´t aux yeux comme une grande 

vall®e environn®e de montagnes escarp®es. La porte ou lõentr®e du 
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chemin qui m¯ne au ciel est invisible ¨ ceux qui ne doivent pas y 

passer ; il en est de m°me des portes de lõab´me. 

 

 

 

 

D E S  E N F E R S  45.  

 

 

DANS le monde spirituel, on voit tout ce qui existe dans le monde 

naturel ; les enfers sont tant sous les montages que sous les collines, 

les vallons et les plaines ; on les voit sous lõapparence de trous 

profonds, de gouffres plus ou moins obscurs, ®clair®s dõune lumi¯re 

qui ressemble ¨ celle des charbons ardents ; les yeux des esprits 

infernaux sont appropri®s ¨ cette fausse lumi¯re, et quand ils 

sortent de leurs cavernes, la lumi¯re c®leste les affecte 

douloureusement. On voit sõexhaler des ab´mes infernaux des 

vapeurs noires et f®tides, dont les damn®s ne sõaper­oivent pas, 

parce quõils sont dans une atmosph¯re convenable ¨ leur int®rieur. 

La flamme qui les ®claire correspond au feu d®vorant de lõamour de 

soi, de la haine, de lõenvie, etc. De ces retraites infernales, quelques-

unes paraissent comme des antres obliquement dispos®s, dõautres, 

comme des tani¯res de b°tes f®roces, dõautres, comme des 

souterrains de mines ou comme des d®combres, des restes de 

maisons ou de villes incendi®es. La plupart paraissent triples. Le 

sup®rieur est t®n®breux, et il renferme ceux qui ont p®ch® par une 

suite de lõerreur ; lõinf®rieur para´t un antre enflamm®, o½ sont ceux 

qui ont persist® dans le mal. Dans les enfers o½ les supplices sont 

moins douloureux, on voit des chaumi¯res, des rues, des places, des 

cases o½ lõon se querelle, on se pille, on se bat, on se d®chire. 

Dõautres r®duits sont de vrais repaires de loups, remplis 

dõexcr®tions. On voit dans les enfers de sombres for°ts o½ se 

r®fugient des esprits infernaux, toujours poursuivis ; on y voit des 

d®serts affreux ; il y a des enfers sous des enfers, et l¨, autant de 

soci®t®s infernales quõil y a de soci®t®s ang®liques dans les cieux. 
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Lõenfer fait des efforts continuels et inutiles contre le ciel, que 

Dieu d®fend ; Dieu seul conna´t parfaitement la situation et toute 

lõ®tendue des enfers ; il y fait r®primer la fougue, lõenvie et la fureur 

des esprits infernaux par des tourments spirituels, comme sur la 

terre il fait punir les m®chants par des tourments corporels. 

Le feu infernal ®mane du m°me principe que le feu c®leste ; mais 

il devient infernal dans ceux qui en re­oivent lõinfluence avec des 

dispositions impures ; il fait leur supplice, en allumant les passions 

cruelles, jamais satisfaites, et toujours vives, les d®sirs honteux et 

criminels, toujours irrit®s, toujours d®voil®s, et punis. Le feu 

c®leste, p®n®trant quelquefois parmi les esprits infernaux, les rend 

tels quõun homme surpris en flagrant d®lit ; le froid se glisse dans 

leurs veines et leur sang se coagule ; voil ̈ce que cõest que le feu des 

enfers, dont les habitants se montrent sous la forme de lõaffection 

vicieuse qui les caract®rise ; leur air exprime le d®dain, le m®pris 

dõautrui, la haine, et la cruaut®. Entre eux ils se voient sous la 

figure humaine : mais vus ¨ la lumi¯re c®leste, ils ont la face 

cadav®reuse, hideuse. Quelques-uns lõont noire, dõautres, 

effrayante et semblable ¨ un tison enflamm®, dõautres, boursoufl®e 

et rong®e dõulc¯res ; aux uns on ne voit quõune touffe de crins au 

lieu de face ; ceux-ci lõont d®nu®e de chair et toute osseuse ; chez 

dõautres, on ne d®couvre quõun assemblage de dents. Quõon se 

repr®sente des figures qui r®uniraient en elles tous les traits qui 

caract®risent les passions odieuses, des °tres qui en parlant 

modifieraient le ton de leur voix sur celui que prend un homme dans 

le plus violent transport de ces passions, et on aura le tableau de 

lõenfer. Je nõai pas vu toutes les soci®t®s qui le composent, mais Dieu 

mõa fait la gr©ce dõen voir plusieurs ; et il me fut dit alors que de 

m°me que le ciel en son tout repr®sentait un homme, de m°me 

lõenfer dans son tout repr®sentait un diable. 

Les esprits infernaux sont m®chants et ils sõexercent ¨ toutes 

sortes de m®chancet®s contre lõhomme vivant sur la terre ; ils 

sõinsinuent par mille moyens dans son affection, ils lui tendent des 

pi¯ges, et le font enfin tomber dans le mal. 
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Le grincement de dents infernal, dont parle lõ£criture, signifie 

le bruit dõune querelle, le feu dõune dispute injurieuse ; il signifie 

tout ce que la jalousie, le m®pris, la fureur et la raillerie peuvent 

avoir de plus offensant, de plus cruel ; et cõest le charme, le go¾t 

habituel des esprits infernaux. 

Chacun ®tant puni, dans les enfers, par la conservation de ses 

penchants vicieux, jõy ai vu de m®chants esprits rechercher, comme 

sur la terre, les volupt®s, les honneurs et les richesses. Ils les 

obtiennent et les perdent ; ces disgr©ces les font tomber dans un 

ennui cruel ; on les voit tristes et solitaires, ils ont faim et nõont pas 

de quoi manger ; ils entrent dans des cabanes o½ ils demandent, 

pour vivre, de lõouvrage quõils obtiennent et abandonnent, toujours 

d®vor®s dõinqui®tude. Chass®s par leur ma´tre, ils entrent dans une 

autre caverne pour y apaiser leur faim ; la porte se ferme sur eux, 

le ma´tre leur dit quõils ne sortiront plus et quõil faut travailler, 

sinon quõils nõauront ni pain ni v°tements. Sõils font quelque faute, 

ils sont couch®s dans la poussi¯re et tourment®s mis®rablement. 

Dans ces esp¯ces dõ®tables, horriblement puantes, ces m®chants 

vivent avec leurs pareils, dans la douleur et lõennui ; et pour 

compagne on leur donne une femme qui a ®t® publique ; dõautres 

ont dõautres supplices ; les tyrans sont humili®s et punis par 

lõesclavage et la peine des for­ats ; les savants orgueilleux sont 

bafou®s et chass®s ; les cruels sont au milieu des cadavres et dans 

le sang corrompu ; ils aiment encore la guerre, ils d®chirent et ils 

sont d®chir®s. Enfin la mis¯re, la honte, lõenvie, lõesclavage, la 

terreur, le remords, la d®bauche, la haine et la folie se trouvent 

partout dans les enfers : lõamour du mal, lõhabitude du crime et de 

ses funestes suites, la m°me vie quõon avait men®e sur la terre, mais 

plus criminelle encore et plus malheureuse, voil¨ lõenfer, en y 

joignant le d®sespoir, la haine du bien et de Dieu m°me, laquelle 

est le plus grand des maux. 

Lõ®quilibre est perp®tuel entre le ciel et lõenfer. Celui-ci exhale 

sans cesse des vapeurs malfaisantes. Du ciel ®manent les influences 

b®nignes. Cet ®quilibre, dõo½ r®sulte la libert® de lõhomme, est 

d®truit momentan®ment par le nombre des esprits qui entrent sans 
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cesse dans les cieux ou dans les enfers ; le Seigneur, qui voit 

pencher la balance, la soutient. 

 

 

Vision 46. 

 

DANS la plage septentrionale du monde spirituel, o½ jõ®tais 

transport® en esprit, je vis un jour un coll¯ge o½ ®taient des jeunes 

gens et des mat́res, auxquels je demandai sõils connaissaient les 

universaux de lõenfer, ce qui le constitue. Nous en savons quelque 

chose, me r®pondirent-ils ; mais en nous tournant ¨ lõOrient, vers le 

Seigneur, nous pouvons obtenir de plus grandes lumi¯res. Apr¯s 

avoir fait cette conversion, ils reprirent la parole et dirent : Les 

universaux de lõenfer sont au nombre de trois ; ce sont trois amours : 

lõamour de dominer, par amour de soi ; lõamour de poss®der le bien 

dõautrui, par amour du monde ; et lõamour de la d®bauche. Ces trois 

amours infernaux sõopposent aux trois amours c®lestes, qui sont : 

lõamour de dominer, par amour de lõusage ; lõamour de poss®der les 

biens du monde, par amour des bons usages auxquels ils servent ; et 

le vrai amour conjugal. Apr¯s avoir remerci® les ma´tres de cette 

instruction, je rentrai chez moi, o½ une voix c®leste me dit : 

Examinez ces universaux sous tous leurs rapports, nous les verrons 

ensuite dans votre main. Il me fut dit dans votre main, parce que 

lõange voit ®crit sur la main des hommes ce quõils examinent 

spirituellement. 

Examinant le premier amour infernal, celui de la domination 

par amour de soi, et lõamour c®leste qui lui correspond (car il me fut 

ordonn® de les examiner ensemble, afin de les mieux concevoir par 

leur opposition), je vis que cet amour, rel®gu® dans le plus profond 

des enfers, ®tait souverainement infernal, parce quõil est le propre 

de lõhomme depuis sa naissance et le vrai p®ch® contre le Seigneur ; 

ce qui fait que ceux qui le commettent haµssent ou renient Dieu et 

son ®glise, ils nõadorent quõeux et la nature ; cet amour brise tous 

les nïuds, et plus il obtient, plus il est m®content. Il est le propre 

des politiques, qui voudraient °tre rois et dominer afin dõ°tre 
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appel®s les rois des rois : cet amour est celui de quelques pr°tres 

qui, voulant dominer le ciel et subjuguer les esprits, ne 

reconnaissent pas Dieu dans leur cïur. 

Apr¯s cette m®ditation, un ange me dit, de la part du Seigneur, 

que jõallais encore mieux conna´tre ce premier amour infernal ; et 

aussit¹t, la terre sõ®tant ouverte ¨ ma gauche, je vis sõ®lever des 

enfers un d®mon qui avait sur la t°te un bonnet carr®, enfonc® sur 

les yeux. Son visage ®tait couvert de pustules ardentes, il avait les 

yeux farouches, et sa poitrine, gonfl®e et bomb®e, exhalait une 

fum®e semblable ¨ celle dõun four ; ses cuisses ®taient toutes de feu ; 

au lieu de pieds il avait des talons sans chair, enti¯rement osseux ; 

et tout son corps r®pandait une odeur infecte et putride. Sa vue 

mõeffraya ; je lui demandai dõo½ il venait ; de lõenfer, r®pondit-il, 

avec une voix rauque ; notre soci®t®, compos®e, de deux cents, est la 

premi¯re de toutes ; nous y sommes tous chefs des chefs, princes des 

princes, rois des rois. Assis sur les tr¹nes des tr¹nes, nous donnons 

des ordres au monde entier. ð Ne voyez-vous pas, lui dis-je, que votre 

puissance est fantastique et que vous °tes dans le d®lire ? ð Cela ne 

peut °tre, me r®pondit-il, puisque nous nous reconnaissons 

mutuellement pour des souverains. Je ne r®pliquai pas ; et ¨ 

lõinstant il me fut dit int®rieurement que ce d®mon avait ®t®, sur la 

terre, administrateur dõune grande maison, que dans cette place il 

sõ®tait cru au-dessus des grands, des rois et de tout le genre humain, 

ce qui lõavait port® ¨ renier Dieu et ¨ regarder la religion comme le 

partage du vulgaire imb®cile. Je lui demandai combien de temps 

durerait sa puissance ; il me r®pondit quõelle serait ®ternelle, et que 

ceux de la soci®t® qui la contestaient ®taient enferm®s dans des 

prisons et condamn®s aux plus vils travaux. 

La terre sõentrouvrit une seconde fois, mais ¨ ma droite, et jõen 

vis sortir un autre d®mon, portant sur sa t°te une tiare, entour®e 

des longs replis dõune couleuvre qui ®levait sa t°te au sommet. Il 

avait le visage couvert de l¯pre, depuis le front jusquõau menton, et 

les mains ®galement ; ses cuisses ®taient nues et envelopp®es dõune 

fum®e noire, au travers de laquelle on voyait un feu roux, pareil ̈  

celui de nos loyers ; enfin ses talons ®taient deux vip¯res. Le 
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premier d®mon, ayant vu celui-ci, se jeta ¨ genoux et lõadora, en 

lõappelant le Dieu du ciel et de la terre, le tout-puissant. Le d®mon 

ador® me dit que cet hommage lui ®tait d¾ parce quõil avait toute 

puissance dans le ciel et sur la terre, parce que le sort des ©mes 

®tait dans sa main. Cet empereur des empereurs, ajouta-t-il, est mon 

sujet ; quõest-ce quõun empereur devant un Dieu, devant celui qui 

tient les foudres de lõexcommunication ? ð Vous qui dans le monde 

nõ®tiez que chanoine, lui r®pondis-je, vous avez cru avoir dans vos 

mains les clefs du ciel : mais comment avez-vous pu en venir ¨ ce 

point de folie de vous croire Dieu m°me ? Il me jura, avec fureur, 

quõil lõ®tait, que le ciel et lõenfer ®taient ̈  ses ordres ; il ajouta que 

sa soci®t® ®tait compos®e de trois cents, qui tous ®taient des dieux, 

mais quõil ®tait, lui, le dieu des dieux. La terre sõentrouvrit sous les 

pieds de ces deux d®mons, et ils retomb¯rent dans les enfers, o½ il 

me fut permis de jeter les regards : jõy vis, en dessous, des esp¯ces 

dõ®tables, de prisons, o½ les plus m®chants dõentre eux sont 

renferm®s. Lõenfer ou ®taient les rois des rois ®tait rempli dõordures, 

et ils paraissaient tous comme des b°tes f®roces, avec un regard 

farouche. Lõenfer ou ®taient les dieux des dieux exhalait la m°me 

odeur f®tide ; et autour dõeux je vis voltiger des oiseaux de nuit, 

m®chants, quõon appelle ochim et ijim. Cõest ainsi que la folie de ces 

esprits infernaux me fut repr®sent®e. 

Lõenfer sõouvrit une troisi¯me fois ¨ mes regards, et jõy vis deux 

d®mons, lõun assis sur un banc, tenant ses pieds dans un panier 

rempli de serpents qui montaient le long de sa poitrine jusquṏ son 

cou. Lõautre ®tait assis sur un ©ne de feu, dont les flancs ®taient 

couverts de serpents rouges, qui ®levaient leurs t°tes contre le 

cavalier. Il me fut dit que cõ®taient des papes qui avaient priv® les 

empereurs de leurs domaines, qui les avaient maltrait®s ¨ Rome, se 

laissant supplier et adorer par eux ; le panier rempli de serpents et 

lõ©ne de feu, couvert aussi de serpents, repr®sentaient lõamour de 

dominer par amour de soi qui avait dirig® ces pontifes : ces visions 

ou repr®sentations nõont lieu et les objets ne paraissent tels quṏ 

ceux qui les regardent de loin. 
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Apr¯s avoir consid®r® ces objets tristes et horribles, jõaper­us 

deux anges qui sõentretenaient ¨ quelques pas de moi ; lõun ®tait 

v°tu dõune robe de laine, couleur de flamme pourpr®e, et, par-

dessous, dõune tunique de fin lin, dõune blancheur ®blouissante ; 

lõautre portait une robe de couleur ®carlate, et sur la t°te une tiare 

dont le c¹t® droit ®tait orn® de rubis. Ils connurent que je m®ditais 

sur le sujet m°me dont ils sõentretenaient, sur la concupiscence, sur 

la fantaisie et sur lõintelligence ; je les priai de mõinstruire sur ces 

trois choses et ils y consentirent. Lõhomme, me dirent-ils, est dans 

la concupiscence int®rieure d¯s sa naissance ; il est dans 

lõintelligence ext®rieure par lõ®ducation ; quant ¨ lõintelligence 

int®rieure, qui est la sagesse, elle ne peut venir que du Seigneur. On 

nõest ®loign® de la concupiscence du mal, on nõa lõintelligence 

int®rieure, quõautant quõon se tourne vers le Seigneur et quõon sõunit 

¨ lui ; sans cela lõhomme nõest que concupiscence, et il nõa que 

lõintelligence du corps, laquelle lui vient de lõ®ducation ; il d®sire les 

honneurs et les richesses, il ne peut les obtenir quõen paraissant 

moral et intelligent, Or, ayant appris dans lõenfance ̈ se montrer tel, 

entrant dans le monde, il y parle et agit selon les r̄gles de d®cence 

et dõhonn°tet® que ses premiers ma´tres lui ont enseign®es et que sa 

m®moire corporelle a retenues ; il cache la concupiscence de son 

esprit ; et de l¨ vient que tout homme qui nõest pas int®rieurement 

conduit par le Seigneur est fourbe, sycophante et hypocrite ; on le 

croit homme, et il ne lõest pas ; son ext®rieur est humain et son 

int®rieur bestial. Il para´t aussi le front baiss® vers la terre et 

lõocciput tourn® vers le ciel. Quand il se livre enti¯rement ¨ son 

esprit, sa concupiscence devient fantaisie, il d®sire et croit poss®der 

le monde ; d®vor® dõambition et dõenvie, il parle avec lui-m°me, il se 

compla´t dans ses possessions fantastiques, dans ses d®lires de 

cupidit®, et s®parant tout-̈-fait lõesprit du corps, il ®touffe 

lõentendement sous lõimagination. Apr¯s sa mort, cet homme est 

occup® des m°mes soins, qui le retiennent toujours dans lõext®rieur 

et qui font d®lirer lõint®rieur. Cet homme, dans le monde spirituel, 

est tourment® par la crainte de perdre sa r®putation, son bien, ses 

dignit®s, il est tourment® par la crainte des lois et des peines. 



су 
 

Apr¯s cet entretien, nous e¾mes, les deux anges et moi, le d®sir 

de voir quelques-uns de ces visionnaires qui sont dans lõamour du 

monde et de ses biens, dans la concupiscence effr®n®e et 

fantastique. Nous d®couvr´mes leur habitation, situ®e au-dessus de 

lõenfer, sous la terre o½ nous ®tions, laquelle sõentrouvrit, et nous 

descend´mes, ayant ®t® avertis quõil fallait aborder ces fous du c¹t® 

de lõOrient, pour ne pas entrer dans le nuage de leur fantaisie, qui 

obscurcirait notre entendement et notre vue. Nous entr©mes dans 

leur maison, qui nous parut construite avec des roseaux, 

entrõouverte partout, et plac®e au milieu dõun nuage qui, comme 

une fum®e, sõ®chappait par les fentes des murs. L¨, nous v´mes assis 

sur des bancs cinquante hommes dõun c¹t® et cinquante de lõautre ; 

tous avaient le dos tourn® ¨ lõOrient et au Midi, et ils ne regardaient 

que lõOccident et le Septentrion. Chacun avait devant soi une table 

sur laquelle des bourses ®taient jet®es ­¨ et l¨ ; et entre ces bourses 

nous v´mes une grande quantit® dõ®cus dõor. Nous leur demand©mes 

si cõ®tait l¨ toutes les richesses du monde ; ils nous r®pondirent que 

cõ®tait seulement toutes les richesses du royaume. Le son de leur 

voix ressemblait ¨ un sifflement, leur figure ®tait bouffie et 

luisante, comme si elle avait ®t® enduite de lõ®cume gluante des 

lima­ons ; la prunelle de leurs yeux ®tincelants ®tait verte, ce qui 

provenait de la lumi¯re de leur fantaisie. Ils nous assur¯rent que 

chacun dõeux poss®dait toutes les richesses du royaume ; quõentre 

eux il nõ®tait pas permis de penser ni de dire : Mes biens ne sont pas 

les v¹tres ; mais quõil ®tait permis de penser et de dire : Vos biens 

sont les miens. Les ®cus dont leurs tables ®taient couvertes leur 

paraissaient dõor pur, ainsi quṏ nous ; mais en les examinant ̈ la 

lumi¯re de lõOrient, nous nõy v´mes que de petits grains dõor, 

®tendus et multipli®s par la fantaisie de ces visionnaires, qui nous 

dirent que quiconque entrait dans la maison devait apporter un peu 

dõor quõils d®coupaient aussit¹t, et quõils divisaient en petits grains, 

dont leur imagination faisait de larges ®cus. Voyant lõexc¯s de leur 

folie, je leur demandai si sur la terre ils avaient joui des lumi¯res 

de la raison ; ils me r®pondirent quõils en avaient joui, que 

maintenant ils savaient bien que leur richesse ®tait imaginaire, 
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mais que ce d®lire les rendait heureux, par intervalles, car souvent, 

ajout¯rent-ils, nous rentrons en nous-m°mes et nous ®prouvons 

lõalternative de la sagesse et de la folie. Il y a plus ; ceux dõentre nous 

qui d®robent le bien dõautrui sont pr®cipit®s et enferm®s nus dans 

des cachots o½ ils sont oblig®s de travailler pour °tre v°tus et 

nourris ; on leur donne ensuite quelques oboles, qui font la joie de 

leur cïur ; sõils font du mal ¨ leurs camarades, ils sont oblig®s de le 

racheter, en donnant, pour amende, ces m°mes oboles. 

Les anges mõexpliqu¯rent ensuite la nature de lõamour c®leste, 

qui est lõamour des usages, par le Seigneur. Dans les cieux, me 

dirent-ils, les bons usages brillent et lõatmosph¯re y para´t dõor, 

parce quõelle se forme de la lumi¯re du soleil spirituel, dont la 

chaleur correspond ¨ lõamour ; nos emplois, nos dignit®s, sont hors 

de nous comme nos habits ; ils nõont de valeur que par lõusage que 

nous en faisons ; il faut faire, d®sirer et poss®der toutes choses par 

amour du prochain pour le Seigneur ; cõest aussi ce que sa parole 

enseigne sur la terre aux hommes, qui peuvent, durant leur vie, avoir 

en eux le ciel. 

Les deux anges, ayant cess® de parler, sõ®loign¯rent de moi ; et 

dans le lointain je les vis port®s, comme £lie, sur un char de feu, 

dans lequel ils sõ®lev¯rent jusquõaux cieux. 

 

 

 

 

D E  L A  L A N G U E  Q U E  L E S  A N G E S  P A R L E N T  

A U X  H O M M E S  47.  

 

 

QUAND un ange parle ̈ un homme, il sõexprime, ou dans la langue 

de cet homme, ou dans toute autre quõil peut entendre ; il sõunit ̈  

lui, il sõapproprie sa pens®e, qui, ®tant coh®rente ¨ la m®moire, agit 

sur lõorgane de la parole pour faire articuler cet homme, et sur 

lõorgane de lõouµe pour le faire entendre ; de l ̈vient que lõange qui 

parle ¨ un homme, et lõhomme qui lui parle, sont un. Vous ne 
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sauriez, ai-je dit aux anges, prononcer un mot de la langue de mon 

pays. Dans nos entretiens, cõest moi qui, par le moyen de votre union 

¨ ma pens®e, parle une langue que vous pouvez entendre. ð Nous le 

savons, ont-ils r®pondu ; et il en est de m°me de la science de 

lõhomme auquel nous parlons, et qui vient aussi de notre union avec 

lui ; le Seigneur a voulu que lõinsertion du ciel dans lõhomme se fit 

ainsi ; il a pourvu ¨ ce quõil y e¾t dans lõhomme des anges et des 

esprits pour le conduire ; lõinfluence g®n®rale du ciel lui aurait suffi 

pour cela, sõil ne sõen ®tait pas s®par® ; elle suffisait aux premiers 

hommes. 

Quand un ange parle ¨ un homme, celui-ci entend le son des 

paroles de lõange, qui influent sur sa pens®e, et de l¨ sur lõorgane de 

lõouµe int®rieure. Tout autre homme l¨ pr®sent nõentendrait rien de 

cette conversation, parce que la voix ordinaire des hommes frappe 

premi¯rement lõair qui les environne, et par lõouµe ext®rieure se 

communique ¨ lõint®rieure ; cõest ainsi quõelle est entendue ; car si 

lõon veut y r®fl®chir et se d®tromper de tout mat®rialisme, on sentira 

quõil nõy a point de rapport entre la sensation produite en notre 

int®rieur par le son, et ce tr®moussement de lõair qui produit le son, 

dit frappant lõorgane charnel de lõouµe ; cõest lõ©me qui entend par le 

moyen de lõoreille. 

Aujourdõhui il est rare de converser avec des esprits et trs̄-

p®rilleux de le faire pour ceux qui par une foi vive ne se sont pas 

mis sous la main du Seigneur ; les mauvais esprits savent alors 

quõils sont dans un homme et ils travaillent ̈ sa perte. Ceux qui 

sõoccupent beaucoup de la religion et qui sont contemplateurs 

obstin®s ®chauffent et ®l¯vent quelquefois leur imagination 

jusquõau monde des esprit, et ils les entendent parler en eux. Mais 

ces hommes sont des visionnaires enthousiastes qui ®coutent et qui 

croient les mauvais esprits comme les bons ; ils re­oivent le faux 

comme le vrai ; ces esprits enthousiastes, que jõai vu habiter un 

d®sert, ¨ gauche, dans le monde des esprits, persuadent aux 

hommes qui les ®coutent quõils sont le Saint-Esprit ; ils ne leur font 

point dõautre mal, et ils les flattent, parce quõils en sont honor®s. Le 

Seigneur accorde la gr©ce de converser avec les anges ¨ un petit 
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nombre dõhommes qui ont la connaissance du vrai par le bon, et qui 

croient que Dieu est homme, parce que cõest le vrai sur lequel les 

cieux sont fond®s, puisque cõest la divinit® du Seigneur qui fait le 

ciel, puisque son humanit® en est le mod¯le. Il faut donc, pour 

converser avec les anges, que lõhomme int®rieur soit ouvert et 

p®n®tr® du vrai divin, qui est Dieu-homme ; et les hommes ont ®t® 

cr®®s pour cette connaissance. Ceux qui, lõayant, conversent avec 

les anges, sont ®clair®s de la lumi¯re c®leste ; ils voient ce qui est 

dans le ciel, et les anges voient par eux ce qui est sur la terre, parce 

quõalors le ciel et la terre sont, par le moyen de lõange, unis dans 

lõhomme. Cette union fut tr¯s-ordinaire chez les premiers hommes, 

dont le si¯cle fut nomm® le si¯cle dõor. Leurs descendants, livr®s ¨ 

lõamour dõeux-m°mes et du monde, nõaim¯rent plus Dieu ni le 

prochain, et leur int®rieur fut ferm®, except® dans quelques justes, 

comme les proph¯tes auxquels Dieu r®v®la les v®rit®s du ciel et de 

lõ£criture sainte ; ce ne fut point par de simples inspirations, mais 

par la m®diation des esprits que le Seigneur ®clairait de sa lumi¯re 

et qui dictaient ce que le Seigneur leur avait dict®, ce quõils 

croyaient en ce moment de leur propre fond. En dictant au proph¯te 

auquel ils ®taient unis, ces esprits inspir®s disaient : J®hovah a 

parl® ; eux-m°mes se nommaient J®hovah, comme on le voit en 

lisant les proph®ties. 

Plusieurs esprits peuvent parler ensemble et en m°me temps ¨ 

la m°me personne, laquelle peut leur r®pondre ¨ tous, parce que la 

soci®t® dõanges qui veut communiquer avec un homme lui d®pute 

un de ses membres, qui se tourne vers lõhomme ; la soci®t® se tourne 

vers son envoy®, en qui se confondent alors toutes les pens®es de la 

soci®t®. 

Un ange ou un esprit qui communique avec un homme ne doit 

pas lui parler dõapr¯s sa propre m®moire, mais dõapr¯s celle de 

lõhomme ; sõil parlait dõapr¯s lui, il puiserait dans sa m®moire des 

choses que lõhomme nõa jamais entendues ni vues et quõil croirait 

cependant de son propre fond, les regardant comme une 

r®miniscence, comme lõimage dõun objet inconnu plac®e dans sa 

m®moire. Cõest ce qui mõest arriv® ; cõest aussi lõorigine de lõopinion 
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de quelques anciens qui ont cru que lõhomme apr¯s sa mort revenait 

¨ une seconde vie, o½ il se rappelait la premi¯re. 

Il y a encore des esprits naturels corporels qui ne sõunissent pas 

¨ la pens®e de lõhomme, mais ¨ ses sens, qui sõen emparent, qui 

agissent par ses membres, qui parlent par sa bouche, etc. Ils ®taient 

communs lors de lõav¯nement du Seigneur, comme on le voit dans 

lõ®vangile. Ils sont rel®gu®s dans les enfers ; cõest pourquoi on ne 

voit plus dõhommes visiblement poss®d®s du d®mon. 

 

 

 

 

D E S  D I F F É R E N T S  É T A T S  D E  L õH O M M E  

A P R È S  S A  M O R T  48.  

 

 

LE premier ®tat de lõhomme, apr¯s sa mort, ressemble ¨ son ®tat 

dõhomme mortel. Quand le corps humain ne peut plus faire ses 

fonctions relatives aux facult®s de lõ©me qui lui commande et lui 

donne la vie, on dit que lõhomme meurt. 

Mais lõhomme proprement dit, qui nõest homme que par son 

int®rieur, ne meurt pas, il quitte seulement son enveloppe terrestre, 

et il ressuscite avec les m°mes affections quõil eut au moment de sa 

mort, il les conserve toute lõ®ternit®, et il para´t dans le monde des 

esprits avec un int®rieur et un ext®rieur, avec un corps et des 

membres, avec la face et la parole. Enfin lõhomme esprit para´t ¨ 

lõext®rieur comme lõhomme vivant sur la terre, et il croirait y vivre 

encore, transport® dans une autre contr®e, si ses amis ou ses 

connaissances, si des anges officieux, qui se sont empar®s de lui au 

moment de sa mort, ne lui apprenaient quõil est dans le monde 

spirituel, o½ ils le prom¯nent, lui faisant voir des villes, des 

ch©teaux, des jardins, des campagnes riantes, et mille autres 

beaut®s. Incertain sur son sort, il demande sõil montera au ciel ou 

sõil descendra dans les enfers. Les bons esprits lõexaminent, et 

d®couvrent bient¹t son amour dominant, en lui parlant des biens 
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du monde et des biens du ciel. Sõil fut charnel, sensuel, il cache 

encore ses penchants ; mais son ennui, son inattention aux discours 

qui roulent sur le spirituel le trahit ; il regarde souvent de certains 

c¹t®s, et quand il est seul il y tourne ses pas, de pr®f®rence. Voil¨ le 

premier ®tat de lõhomme apr¯s sa mort, lõ®tat de lõhomme esprit ; il 

y reste plusieurs jours, ou plusieurs semaines, quelquefois jusquṏ 

un an, et il passe au second ®tat, appel® ®tat de lõint®rieur, ou il ne 

peut plus se cacher. Ses sens ext®rieurs sont assoupis, et il ne peut 

montrer que lõ®tat de son ©me, ce quõil fut sur la terre pour Dieu, 

pour son prochain, et relativement au bien ou au mal. On lui 

pr®sente un livre extrait de sa m®moire interne, dont rien ne 

sõefface, et que lõ£criture sainte appelle le Livre de vie. Le m®chant 

voit les compagnons ou les victimes de sa m®chancet® ; il voit ses 

artifices, les pr®sents qui lõont corrompu, lõor quõil a vol®, le sang 

quõil a r®pandu, tout le mal enfin quõil a fait, dit ou pens®. Les bons 

voient de m°me leurs bonnes ïuvres. D®livr® de toutes entraves, le 

m®chant dit et fait librement ce quõil aime, et il cherche 

naturellement ¨ se joindre ¨ ses semblables. Il est conduit dans des 

soci®t®s dont les go¾ts sont analogues aux siens. Il demande  ̈°tre 

admis dans les cieux, ce qui lui est accord® ; mais ¨ peine y est-il 

quõil ne peut respirer ; sa vue sõobscurcit ; il a les angoisses de la 

mort et il se tourmente, il se roule comme un serpent quõon 

approche du feu. Rendu ¨ son ®l®ment, il suit un sentier d®tourn®, 

au bout duquel il voit lõouverture dõune caverne ; cõest la porte de 

lõenfer, qui lõattire par son odeur infecte, par sa lumi¯re sombre ; et 

de lui-m°me il sõy pr®cipite ; car Dieu ne damne personne ; lõamour 

du mal est lõenfer et il conduit ¨ lõenfer. 

ë cette s®paration des bons dõavec les m®chants finit le second 

®tat de lõhomme apr¯s sa mort. Le troisi¯me ®tat de lõhomme esprit 

est celui o½ les bons, destin®s au ciel, re­oivent les instructions 

n®cessaires pour entrer dans les soci®t®s ang®liques. Le bon et le 

vrai divin nous sont enseign®s dans lõ£criture ; mais on ne peut les 

conna´tre parfaitement que dans le ciel. Les anges donnent ces 

instructions dans des endroits vastes et distingu®s, suivant le genre 

et lõesp¯ce des biens c®lestes, afin que tous, et chacun en particulier, 
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soient instruits suivant leur caract¯re, leur amour et leurs 

dispositions recevoir lõenseignement. Ceux qui ont eu sur la terre la 

charit® ®gale ¨ la foi montent au ciel peu de temps apr¯s leur 

r®surrection, car lõhomme ressuscite, comme nous avons dit, et il a 

dans le monde des esprits la forme parfaitement humaine, mais 

plus belle ou plus hideuse, selon son ®tat int®rieur. Ceux en qui il 

reste quelques taches l®g¯res, ou affections terrestres, sõen purifient 

par un court s®jour avec les bons esprits. Dans les lieux 

dõinstruction, il y a aussi diff®rentes soci®t®s, o½ lõhomme esprit 

sõattache ¨ ceux qui lui ressemblent. Ce lyc®e c®leste para´t plus 

long que large, et il sõ®tend de lõOrient au Couchant. Au premier 

rang sont les hommes esprits, m©les ou femelles, morts dans 

lõenfance, et qui ont re­u lõinstruction premi¯re des mains des 

femmes auxquelles ils avaient ®t® confi®s ; car tous les enfants, n®s 

de p¯res pieux ou impies, paµens ou chr®tiens, sont re­us dans le 

ciel apr¯s leur mort dans le bas ©ge ; on les instruit pour lõ®tat 

dõanges, et ils le deviennent. LõAnge femme qui les ®lv̄e leur 

apprend dõabord ¨ parler ; et leurs premi¯res paroles sont les sons 

de lõaffection, qui participent de lõinnocence enfantine. Ils 

connaissent les objets qui leur plaisent ; le ciel, qui influe sur leur 

int®rieur, y fait germer les premi¯res connaissances ; et bient¹t, 

transport®s dans un autre ciel, ils y sont instruits des choses 

spirituelles et religieuses, par des vierges dõune rare beaut®, dans 

des jardins, des avenues et des galeries superbes ; les fleurs 

naissent sous les pas, et tous les objets leur paraissent vivants ; 

cõest pourquoi la vie est toujours pr®sente ¨ leur esprit. Si lõon y fait 

attention, on observera la m°me chose dans les enfants de ce 

monde-ci ; nõayant pas lõexp®rience des adultes, ils ne croient rien 

dõinanim®, et ils conversent avec une poup®e, un joujou ou une fleur 

comme ils converseraient avec leurs semblables. Les enfants 

c®lestes croissent en sagesse et en intelligence ; pour le corps et 

pour lõ©me, ils deviennent adultes ; leur forme corporelle est 

toujours celle de la jeunesse ; ce nõest pas autre chose que la forme 

ext®rieure, model®e sur lõint®rieure. Leur innocence est leur 

sagesse ; mais comme ils sont n®s dans le mal h®r®ditaire, il faut 
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quõils soient r®g®n®r®s, et Dieu permet que le mal h®r®ditaire 

repullule quelquefois chez eux, quõils en soient tent®s, pour quõils 

sentent que tout leur bien vient de Dieu et quõils doivent se laisser 

guider par lui. Derri¯re les enfants, dans les lieux dõinstruction, 

sont ceux qui sont morts adultes et dont lõamour dominant sur la 

terre a ®t® lõamour du vrai et du bien ; apr¯s ceux-ci sont les 

mahom®tans qui ont reconnu un seul Dieu, et J®sus-Christ pour un 

grand proph¯te. Plus loin, vers le Septentrion, sont les paµens qui 

ont v®cu r®guli¯rement selon leur religion, et qui ont eu lõid®e dõun 

Dieu visible sous forme humaine ; ces derniers sont les plus 

nombreux, et les meilleurs dõentre eux sont les Africains. 

Les instructions sont conformes ¨ la doctrine de lõ£criture 

sainte, expliqu®e ¨ chacun suivant les principes de la religion o½ il 

v®cut. Lõaffection pour le vrai, convenable ¨ lõemploi que chacun en 

doit faire, sõinfuse dans lõhomme esprit par diff®rents moyens ; le 

plus ordinaire est lõimage des fonctions que lõon doit exercer. Ces 

fonctions sont vari®es ¨ lõinfini, mais toujours de mani¯re quõen 

p®n®trant lõint®rieur de joie et de ravissement, cette vive 

impression affecte ®galement lõext®rieur, ou le corps spirituel de 

lõhomme esprit ; il devient par l ̈une m°me chose avec son emploi, 

dans la soci®t® ang®lique o½ il sera plac®. Le temps de ces 

instructions est court, parce que ces esprits sont sans nuages et 

®clair®s de la lumi¯re c®leste. Rev°tus dõune robe dõune blancheur 

®clatante, ils sont conduits aux anges qui gardent lõentr®e du ciel ; 

ceux-ci les transmettent ¨ dõautres anges, et le Seigneur les 

introduit dans la soci®t® ang®lique qui leur convient. Huit chemins 

m¯nent au ciel les anges novices ; deux partent de chaque lieu 

dõinstruction ; lõun m¯ne au royaume c®leste, lõautre, au royaume 

spirituel ; car le ciel, en g®n®ral, est compos® de ces deux royaumes. 

Les chemins qui m¯nent au royaume c®leste sont bord®s dõoliviers 

et dõarbres fruitiers, parce que lõolivier et les fruits correspondent ¨ 

lõaffection pour le bien ; les chemins qui m¯nent au royaume 

spirituel sont bord®s de lauriers et de vignes, parce que la vigne et 

le laurier correspondent ¨ lõamour du vrai. 
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D E  L A  C O R R E S P O N D A N C E  D U  C I E L  A V E C  

L õH O M M E ,  E T  A V E C  T O U S  L E S  O B J E T S  D E  

L A  N A T U R E  49.  

 

 

TOUS les objets du monde naturel ®manent de la divinit®, qui influe 
par le monde spirituel ; ainsi, le spirituel est au-dedans de tout ce 

qui est naturel, comme la cause efficiente est dans son effet. Les 

objets spirituels sont repr®sent®s dans le naturel ; le spirituel est 

lõessentiel, m°me dans le naturel ; et lõ®chelle de Jacob (Gen¯se 18 : 

12) est la figure et le symbole de cette gradation. Les objets 

spirituels sont repr®sent®s dans le naturel, et ce qui est repr®sent® 

est repr®sentatif et correspondance. La science des correspondances 

®tait chez les anciens la science des sciences. Le livre de Job, qui est 

de lõancienne £glise, est plein de correspondances. Les livres saints 

sont ®crits par correspondances. Les rits et les usages religieux des 

isra®lites ®taient des correspondances. Cette science fut connue des 

orientaux et des £gyptiens, qui lõexprim¯rent par des signes, par 

des hi®roglyphes, lesquels furent m®connus dans la suite des temps, 

et produisirent, dans la Gr¯ce, et chez les nations, lõidol©trie et la 

fable. Tout est donc image et correspondance ; ce qui le prouve 

encore, cõest que lõint®rieur spirituel se rev°t ¨ lõext®rieur (telle est 

sa tendance) des couvertures qui lui sont propres et par lesquelles 

il se rend visible. Ainsi, la fin prend les v°tements qui lui 

conviennent le mieux, pour pouvoir exister comme cause dans une 

sph̄re inf®rieure, et pour se montrer ensuite comme effet dans une 

sph¯re encore plus inf®rieure ; voil¨ lõamour, la sagesse, et lõusage 

des deux, ou lõacte. En effet, lõ©me prend dans le corps de lõhomme 

les couvertures dont elle a besoin pour rendre visible ce quõelle 

pense et ce quõelle veut. La pens®e, d®coulant dans le corps, y est 

repr®sent®e par des gestes et des affections qui lui correspondent. 

La fin et la cause, qui appartiennent au monde spirituel, sont donc 
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int®rieurement cach®es dans tous les objets naturels, lesquels sont, 

par cons®quent, des correspondances. 

Lamour de soi et lõamour du monde, ®teignant lõamour de Dieu 

et du prochain, ont ®loign® lõhomme du ciel et effac® de son esprit la 

science des correspondances, qui peut seule ouvrir les yeux de 

lõesprit, d®voiler le monde spirituel, et faire concevoir ce qui ne 

tombe pas sous les sens corporels. En voici quelques documents 

abr®g®s pour servir dõexemple. Le ciel, lõunivers dans son tout, 

repr®sente un homme et est appel® le grand homme. Lõhomme, 

notre semblable, repr®sente, par son ©me, le monde spirituel, et, 

par son corps, le monde naturel ; aussi a-t-il ®t® appel® par quelques 

anciens microcosme, ou petit monde. La t°te signifie lõintelligence 

et la sagesse ; la poitrine signifie la charit® et la foi ; les lombes, 

lõamour conjugal ; les bras et les mains, la puissance du vrai ; les 

pieds, le naturel ; lõïil, lõentendement ; les narines, la perception ; 

les oreilles, lõob®issance ; voil¨ pourquoi on dit dõun homme prudent 

quõil a de la t°te ; dõun homme puissant quõil a de grands bras ; dõun 

homme fin quõil a bon nez, etc. Toutes ces expressions sont 

traditionnelles, et viennent de lõancienne science des 

correspondances. 

Le ciel ayant la forme humaine, les soci®t®s ang®liques qui sont 

dans telle partie sont aussi dans la correspondance de cette partie, 

et leur influence correspond ®galement. Les soci®t®s ang®liques qui 

sont dans la t°te excellent en intelligence, et elles influent sur la 

t°te de lõhomme. Les soci®t®s qui sont dans le cïur du ciel, ou 

grandissime homme, excellent en amour, et elles influent sur le 

cïur du petit homme. 

Le ciel a correspondance avec tous les individus des trois r¯gnes, 

animal, v®g®tal et min®ral, qui sont sur la terre. Ce monde est 

figuratif, repr®sentatif ; ce nõest quõune image du monde spirituel. 

Les productions m°me de lõindustrie humaine, comme les ®difices, 

les ustensiles, les v°tements, sont des correspondances, et 

lõ£criture sainte les emploie pour cela. Les v®g®taux correspondent 

avec le ciel et avec lõhomme. Les animaux correspondent aux 

affections de lõhomme ; aussi quand il est doux, on dit, cõest un 
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agneau ; un tigre, sõil est cruel ; un renard, sõil est rus® ; un cochon, 

sõil est gourmand ; un serpent, sõil est prudent, etc. Les poissons 

signifient les v®rit®s ; les oiseaux, les perceptions. 

ë tous cet animaux, cr®®s pour °tre des usages et des 

correspondances, il a ®t® infus® (puisquõils vivent), une portion 

quelconque dõintelligence et de d®sir, que nous nommons instinct, 

avec lequel ils se conduisent toujours bien 50, parce quõen eux 

lõintelligence est toujours soumise au d®sir, lequel est uniforme et 

dans lõordre de la vie pour laquelle ils sont faits. Voil¨ pourquoi les 

animaux sont des correspondances, des instructions, par lesquelles 

lõ£criture nous rappelle souvent au bon et au vrai. 

Les arbres, qui sont aussi des correspondances, signifient les 

diff®rentes connaissances du bon et du vrai ; les jardins signifient 

la sagesse ; le pain exprime le bon de lõamour ; le vin, le vrai de la 

sagesse ; voil¨ pourquoi le Seigneur employa tous les deux dans la 

sainte C¯ne. La terre signifie lõ£glise ; les m®taux, les 

connaissances humaines ; les pierres, les connaissances du vrai. 

Une preuve que les plus anciens peuples, m°me les idol©tres, qui 

ignoraient ou qui m®prisaient la r®v®lation faite aux Isra®lites, une 

preuve quõils ®taient vers®s dans la science des correspondances, 

cõest lõall®gorie quõon trouve dans leurs sacrifices ou dans leurs 

pr®sents. Par exemple, lorsque Dieu punit les Philistins, d®tenteurs 

de lõarche sainte, par des h®morroµdes et par des milliers de rats, il 

leur fut ordonn® par leurs pr°tres ou mages dõapaiser le ciel, en 

renvoyant lõarche sur un chariot neuf, tra´n® par deux vaches 

mugissantes, avec cinq h®morroµdes dõor et cinq rats dõor. Voici 

lõexplication : le chariot neuf signifiait la doctrine naturelle de 

lõ£glise ; par les vaches, il faut entendre les bonnes affections ; par 

leurs mugissements, les efforts du mal vaincu par le bien ; les 

h®morroµdes dõor signifient les amours naturels purifi®s ; les rats 

dõor expriment les ravages de lõ£glise, termin®s par le bien, car lõor 

est, dans lõ£criture, la correspondance du bon ; enfin le nombre cinq 

signifie un peu, un progr¯s, ce qui est le repentir des Philistins ; de 

m°me, ¨ la naissance de J®sus-Christ, les mages de lõOrient, guid®s 

par une ®toile, vinrent lui pr®senter de lõor, de lõencens et de la 



тф 
 

myrrhe. Ces dons ®taient significatifs : lõor signifiait le bon c®leste ; 

lõencens, le bon spirituel ; la myrrhe, le bon naturel ; trois choses 

qui sont le tout du culte. Enfin, par lõ®toile qui pr®c®dait les mages, 

il faut entendre une connaissance c®leste. 

La science des correspondances ne fut point connue des premiers 

chr®tiens, vu leur simplicit®, qui ne leur e¾t pas permis dõy rien 

comprendre ; elle ne put na´tre dans les temps qui suivirent, o½ les 

h®r®sies et les d®crets du concile de Nic®e touchant la Trinit® 

r®pandirent sur tout le monde chr®tien des t®n¯bres qui, jusquṏ 

nos jours, nõont fait que sõ®paissir. 

La conjonction du ciel et de la terre, par les correspondances, se 

fait ainsi ; le ciel est le royaume des fins ou motifs qui ne sont autres 

que les usages auxquels ces choses sont destin®es ; cõest pourquoi le 

Seigneur a cr®® lõunivers de mani¯re que par lõusage des choses tout 

y soit en action ou un effet de quelque cause d®pendante de la 

premi¯re, qui est lui. Cette action se produit dõabord dans le ciel, de 

l̈ dans le monde, et par degr®s jusquõaux infiniment petits de la 

terre. La correspondance des choses spirituelles avec les naturelles 

se fait donc par les effets li®s ¨ leurs causes ; ainsi, tout ce qui 

existe, ®tant effet, devient correspondance. 

Lõhomme est le moyen dõunion entre le spirituel et le naturel, 

parce que ces deux constituent son humanit®, et ces deux sont aussi 

son moyen de correspondance avec le ciel ; formant ses id®es sur les 

objets naturels, il est oblig® dõavoir recours aux correspondances 

que ces objets ont avec les objets spirituels. 

Tout ce qui est bien et dans lõordre correspond au ciel ; tout ce 

qui est mal et contre lõordre correspond ¨ lõenfer ; le bon et le vrai 

se rapportent au ciel ; le mal et le faux se rapportent ¨ lõenfer. 

Les premiers hommes eurent un g®nie ¨ tel point c®leste que, 

par les correspondances, ils communiquaient sans cesse avec les 

anges. Cette science des correspondances, perdue depuis 

longtemps, a ®t® r®v®l®e de nos jours, pour quõon annon­©t aux 

hommes, par lõexplication du sens cach® et interne de lõ£criture, la 

nouvelle J®rusalem, ou le r¯gne de la charit® et de la foi, dans la 

nouvelle ®glise du Seigneur. 
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Vision 51. 

 

COMME je sortais du temple de la sagesse, dans lequel jõavais ®t® 

transport® en esprit, un ange, v°tu dõune robe de couleur 

dõhyacinthe, sõapprocha de moi et sõoffrit de me conduire au lieu o½ 

sõassemblent les anciens philosophes de la Gr¯ce, comme Pythagore, 

Socrate, Aristippe, X®nophon, et leurs disciples. Je suivis mon guide 

c®leste qui me conduisit jusquõaupr¯s dõune ville situ®e entre le 

Septentrion et lõOrient, au pied de deux coteaux, dont lõun, qui est 

le plus ®lev® et le plus ®loign® de la ville, sõappelle lõH®licon ; lõautre, 

plus voisin de la ville, et moins ®lev®, sõappelle le Parnasse. Dans la 

ville, que lõon nomme Ath®n®e, et dans ses environs, habitent tous 

les anciens sages de la Gr¯ce, qui aiment ¨ questionner les 

nouveaux venus du monde naturel sur les progr¯s des 

connaissances humaines. Jõen vis plusieurs qui sortaient de la ville 

et de la campagne, les uns avec une couronne de laurier sur la t°te, 

les autres ayant une palme ¨ la main, ou un livre sous le bras, ou 

une plume ins®r®e dans les cheveux de la tempe gauche. Nous nous 

m°l©mes dans la troupe ; ayant mont® le coteau, nous y v´mes un 

palais octogone, appel® Palladium, o½ nous entr©mes, et qui 

contenait huit cabinets sexangulaires, dans chacun desquels il y 

avait une biblioth¯que et une table o½ un Laur®at ®tait assis. Il y 

avait aussi des si¯ges de pierre pour le reste de lõassembl®e. Du c¹t® 

gauche sõouvrit une porte par laquelle entr¯rent deux nouveaux 

venus du monde terrestre, ¨ qui on demanda ce quõil y avait de 

nouveau parmi les hommes. Ils r®pondirent quõon avait trouv® dans 

les for°ts des b°tes semblables aux hommes, ou des hommes 

semblables aux b°tes, ce qui avait achev® de d®terminer les savants 

¨ croire que lõhomme en effet nõest quõune b°te, plus stupide que 

plusieurs b°tes, puisquõil ne sait rien de lui-m°me ; que les animaux 

ont, comme lui, des raisonnements, et quõils exprimeraient leur 

penn®e sõils pouvaient parler ; quõil meurt comme eux, et que tout 

ce quõon dit de la vie de lõhomme apr¯s sa mort est une fable 

invent®e pour tromper le peuple. 
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Quelle d®solation ! dirent les sages assis pr¯s des tables ; quõest 

devenue la sagesse ? un esprit insens®, une d®raison spirituelle. 

Lõhomme cr®® ¨ lõimage de Dieu, dit un pythagoricien, est devenu 

lõimage du diable. Un autre, de lõ®cole de Socrate, dit que le soleil 

de v®rit® sõ®tait cach®, puisque les hommes niaient Dieu et la vie 

®ternelle. Un platonicien prit la parole et dit : Les hommes de lõ©ge 

dõor surent parfaitement quõils nõ®taient que des r®ceptacles de la vie 

provenue de Dieu, qui leur donnait la sagesse ; voyant le vrai ̈ la 

lumi¯re c®leste, ils reconnaissaient le bon par lõamour quõil leur 

inspirait. Les hommes de lõ©ge suivant, ayant perdu cette 

connaissance, crurent que le vrai de la sagesse et le bon de lõamour 

venaient deux ; ils cess¯rent dõ°tre en soci®t® avec les anges, de parler 

¨ Dieu, qui nõhabita plus en eux ; leur int®rieur, qui avait ®t® ®lev® ̈ 

Dieu par Dieu, prit, de plus en plus, une direction oblique vers le 

monde ; il sõ®leva encore de Dieu ¨ Dieu, mais par le monde ; enfin 

il prit la direction tout-̈-fait oppos®e, cõest-̈-dire que du monde il 

revint ¨ lui-m°me. Lõhomme ne pouvant plus regarder le ciel, dont il 

sõ®tait d®tourn®, regarda lõenfer, et il en devint la forme. Les hommes 

des premiers si¯cles connurent donc, dõesprit et de cïur, le vrai de la 

sagesse et le bon de lõamour ; ils se crurent de simples r®ceptacles de 

la vie de Dieu ; aussi furent-ils appel®s les images de Dieu, les 

enfants de Dieu. Dans les si¯cles suivants, on connut Dieu non de 

cïur et dõesprit, mais par une foi persuasive, ensuite par une foi 

historique, enfin de bouche seulement, ce qui nõest plus le conna´tre. 

Cõest ̈ cette ®poque que se perdit la science des correspondances. La 

source que vous voyez sur ce coteau, et dont ¨ notre arriv®e on nous 

a pr®sent® de lõeau dans des verres de cristal, cette source, sortie de 

la corne du pied du cheval p®gase, ce cheval ail®, les neuf muses, 

pr®sid®es par un chef, m®tamorphos®es en oiseaux, toutes ces choses 

sont aujourdõhui, sur la terre, des fables ; cõ®tait jadis des 

correspondances, des embl¯mes spirituels. Le chef, soit Pallas, soit 

Apollon, signifie lõexp®rience, la science ; le cheval d®signe 

lõentendement humain ; lõeau, sa clart® ; les neuf muses sont les 

connaissances humaines ; les oiseaux, dont elles prirent la forme, 

sont les pens®es ; tout enfin ®tait significatif ; la terre ®tait pleine de 
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repr®sentations semblables ¨ celles des intelligences c®lestes, dont le 

langage sõex®cute par des repr®sentations vives qui expriment en 

m°me temps plusieurs s®ries de choses. Vous qui arrivez du monde 

terrestre, ne soyez pas surpris dõentendre ainsi parler des 

philosophes grecs. Lõeau de cette source, que nous avons bue, nous a 

fait conna´tre le vrai, et par le vrai, le bon, ce qui constitue la sagesse. 

On peut juger de celle des chr®tiens sur la terre, des chr®tiens 

dõaujourdõhui, qui, bien quõ®clair®s par la r®v®lation, comparent 

lõhomme ̈  une b°te. La lumi¯re spirituelle, qui est la vue de lõ©me, 

est obscurcie ou nõexiste pas pour eux, ils ne voient quõavec les yeux 

du corps. 

Les sages remerci¯rent les nouveaux venus, et ils les 

exhort¯rent ¨ attribuer ¨ Dieu tout le bon de la charit®, et tout le 

vrai de la foi, les assurant quõils deviendraient par l¨ des anges du 

Seigneur. Je vis ensuite entrer un pr°tre, un politique et un 

philosophe, qui arrivaient du monde terrestre. On leur fit les 

m°mes questions quõaux autres, et ils r®pondirent que ce quõil y 

avait de plus nouveau sur la terre, cõ®tait la doctrine dõun homme 

qui enseignait que lõhomme ®tait homme apr¯s sa mort, quõil vivait 

dans le monde spirituel comme dans le terrestre, quõil y ®tait v°tu, 

log®, occup® comme sur la terre ; quõil y jouissait des plaisirs de 

lõamour conjugal, de la table, du sommeil, de la promenade, des 

chants, et autres amusements ; quõil retrouvait dans les cieux tous 

les objets quõil avait laiss®s sur la terre, mais bien plus beaux et 

plus satisfaisants, parce que les objets terrestres sont naturels, 

mat®riels, et que les objets c®lestes sont dõune substance spirituelle 

et relatifs ¨ lõint®rieur des c®licoles. Sur la terre, le croit-on ? leur 

demand¯rent les sages ; et vous-m°mes quõen pensez-vous ? Les trois 

nouveaux venus r®pondirent quõils le croyaient actuellement, 

puisquõils le voyaient, mais que cette doctrine ®tait, sur la terre, 

regard®e comme une folie. Le pr°tre, prenant la parole, dit : Ceux 

de mon ordre ont regard® les r®cits du nouvel ap¹tre comme des 

r°ves, et ses anges, ses hommes apr¯s la mort, quõil dit avoir vus, 

comme des fant¹mes imaginaires ; ils ont persist® ¨ croire que 
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lõhomme ®tait un pur esprit, qui ne pouvait ressusciter quõau jour du 

jugement dernier, que telle ®tait la foi des vrais chr®tiens. 

Le politique dit que ses pareils ne croyaient point quõil y eut une 

vie apr¯s la mort, et quõils regardaient tout ce quõon en disait comme 

des fausset®s invent®es par lõint®r°t ; quõils croyaient que si 

lõhomme avait une ©me, cõ®tait un souffle, un air pur, qui ne pouvait 

rev°tir la forme humaine. 

Le philosophe dit les m°mes choses, et il y ajouta le r®cit des 

opinions, des hypoth¯ses des anciens et des modernes sur la vie 

apr¯s la mort. 

Apr¯s un moment de silence, les sages, afflig®s et stup®faits, 

dirent que les opinions actuelles des humains ®taient contraires ¨ 

lõ£criture sainte et ¨ la raison, que cõ®taient des paradoxes qui se 

d®truisaient par leur contradiction. Quõest-ce que ce jugement 

dernier, ajout¯rent-ils, qui d®truira lõunivers, qui fera tomber les 

®toiles sur la terre, laquelle est plus petite que les ®toiles ? Comment 

les corps des hommes, d®vor®s, depuis des milliers de si¯cles, par 

tous les animaux ; comment ces corps, br¾l®s, pulv®ris®s, diss®min®s 

dans tout lõunivers, pourraient-ils reprendre leur forme, et sõunir ¨ 

une ©me ? Nous autres, priv®s des lumi¯res de la r®v®lation, nous 

avions conclu, par les seules lumi¯res de la raison, que lõhomme 

devait vivre apr¯s sa mort ; et nous lui avions assign®, sous le nom 

de champs ®lysiens, des lieux fortun®s o½ il conservait toute sa forme 

humaine et ses go¾ts raisonnables. 

Un sage de lõ®cole de Socrate dit : Par ce que nous apprenons de 

la terre, nous devons croire que lõint®rieur de lõesprit des hommes est 

absolument ferm® et que le faux luit ¨ leurs yeux comme le vrai. Une 

folie spirituelle leur tient lieu de sagesse : depuis notre temps la 

lumi¯re spirituelle est descendue de lõint®rieur du cerveau dans la 

bouche, sous le nez ; l¨, elle para´t comme lõ®clat des l¯vres ; et le son 

de la parole, le bruit que fait la bouche, est pris pour la sagesse 

m°me. 

La conf®rence ®tant finie, les sages donn¯rent aux hommes 

esprits nouvellement arriv®s du monde terrestre les marques ou 

ornements propres ¨ leur habitation, ¨ leur ®cole ; cõ®tait de petites 
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lames de cuivre sur lesquelles ®taient grav®s diff®rents 

hi®roglyphes ; et chacun se s®para. 

 

 

 

 

 

 

 

 

D E  L A  V R A I E  

 

R E L I G I O N  C H R É T I E N N E .  
 

 

CõEST le titre dõun des plus grands ouvrages de Swedenborg ; il a 

termin® sa carri¯re par ce trait®, lequel renferme toute sa doctrine, 

cõest-̈-dire toute la doctrine qui est contenue dans les saintes 

£critures, et qui sera la croyance de la nouvelle J®rusalem, ou de la 

nouvelle £glise du Seigneur. Dans ce trait® se trouvent les 

chapitres importants de la divine Trinit®, du Seigneur r®dempteur, 

de la r®demption, du Saint-Esprit et de lõop®ration divine, de 

lõ£criture sainte, de la foi, de la charit® et des bonnes ïuvres, du 

libre arbitre, de la p®nitence, de la r®formation et de la r®g®n®ration, 

de lõimputation, du bapt°me, de la sainte C¯ne, de la consommation 

du si¯cle ou de lõav¯nement du Seigneur et de la nouvelle £glise. 

Nous analyserons successivement tous ces chapitres, et nous y 

indiquerons, par une note, les autres ouvrages o½ Swedenborg a 

trait® la m°me mati¯re. 
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D E  L A  D I V I N E  T R I N I T É  52.  

 

 

IL est n®cessaire de savoir ce que cõest que la divine Trinit®, dont le 

monde chr®tien parle beaucoup sans la conna´tre. Ne la connaissant 

pas, on nõa point une juste id®e de Dieu ; et la juste id®e de Dieu est 

comme le sanctuaire dans lõ®glise, comme lõautel dans le temple. Il 

y a une divine Trinit®, qui est le P¯re, le Fils et le Saint-Esprit. Le 

Saint-Esprit viendra en vous, dit lõange ¨ Marie ; la vertu du Tr¯s-

haut vous prot®gera, et le saint qui na´tra de vous sõappellera le Fils 

de Dieu, Luc 1 : 35. Voil¨ le P¯re, le Fils, et le Saint-Esprit, qui sont 

les trois qualit®s essentielles dõun Dieu unique, trois choses qui nõen 

font quõune, de m°me que dans lõhumanit®, lõ©me, le corps et lõacte, 

ne font quõun homme. Ces trois essences nõen font quõune 

r®ellement, parce que lõune de ces trois vient de lõautre, existe pour 

lõautre, et se confond en elle. 

Avant la cr®ation, avant le temps, la Trinit® nõ®tait pas ; elle a 

exist® lors de lõincarnation du Seigneur. Les chr®tiens qui 

enseignent que Dieu a, de toute ®ternit®, engendr® son Fils, duquel 

a proc®d® le Saint-Esprit, que ce sont trois personnes r®ellement 

subsistantes en elles-m°mes, qui cependant ne font quõun seul 

Dieu, ces chr®tiens enseignent r®ellement trois Dieux. Quõils se 

consultent int®rieurement et de bonne foi, ils verront quõen 

affirmant que trois personnes r®elles en Dieu ne font quõun seul 

Dieu, ils parlent contre leur pens®e, et que leur profession de foi 

nõest que de bouche. Cette Trinit® de personnes en Dieu fut 

inconnue dans lõ£glise primitive et apostolique, qui sõen tenait ¨ la 

simplicit® de lõ£vangile, o½ lõunit® de Dieu est ®tablie dans cent 

endroits. Le concile de Nic®e, dirig® par Athanase, a introduit dans 

lõ£glise cette foi erron®e, cette croyance labiale et contradictoire, qui 

est lõabomination de la d®solation, et qui a corrompu le 

christianisme. En effet, enseigner quõil y a en Dieu trois personnes, 
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dont chacune est Dieu, cõest ®tablir r®ellement trois Dieux ; cõest 

une impi®t®, qui en a produit beaucoup dõautres. 

En J®sus-Christ, dit S. Paul (Coloss. 2 : 9.), habite 

corporellement toute la pl®nitude de la Divinit®... Mon p¯re et moi ne 

sommes quõun, Jean 10 : 30... Recevez, dit J®sus-Christ ¨ ses 

disciples, le Saint-Esprit... Mes paroles sont esprit, Jean 20 : 22 et 

6 : 63. Les proph¯tes parlaient selon lõesprit de Dieu, lõesprit de 

J®hovah, comme dit Isaµe 42 : 1. Le Saint-Esprit est donc la parole 

donn®e aux chr®tiens dans la suite des temps, et cette parole est 

Dieu fait homme ; le Verbe sõest fait chair, Jean 1 : 14. La cr®ation, 

la r®demption, la sanctification sont, pu cons®quent, trois qualit®s, 

trois vertus, trou bienfaits de Dieu, mais non trois personnes en 

Dieu ; car Dieu est un, et il nõy a quõun Dieu 53. 

 

 

Vision 54. 

 

UN jour, transport® en esprit dans les cieux, jõy vis un palais 

magnifique, dans le fond duquel ®tait un temple, et au milieu du 

temple il y avait une table dõor, sur laquelle ®tait la Parole, gard®e 

par deux anges. Autour de la table il y avait trois rangs de si¯ges. 

Les si¯ges du premier rang ®taient couverts dõun drap de soie 

pourpre ; les si¯ges du second rang, dõun drap bleu ; et ceux du 

troisi¯me rang, dõun drap blanc. Sous la vo¾te, au-dessus de la 

table, ®tait ®tendu un tapis enrichi de pierreries dont lõ®clat imitait 

celui de lõarc-en-ciel. Non loin de la table ®tait un cabinet, gard® par 

un ange, o½ je vis des robes magnifiques, ®tendues et arrang®es 

avec ordre. Bient¹t je vis assis sur les si¯ges plusieurs membres du 

clerg®, rev°tus de leurs habits sacerdotaux ; cõ®tait un concile, 

assembl® par le Seigneur ; et jõentendis une voix c®leste qui disait : 

D®lib®rez touchant le Seigneur et le Saint-Esprit. Ils demand¯rent 

dõ°tre ®clair®s ; et une lumi¯re, descendue du ciel sur leur t°te, 

illumina dõabord lõocciput, ensuite les tempes, et enfin la face. Ils 

commenc¯rent, touchant le Seigneur. La premi¯re question fut de 

savoir qui a pris la forme humaine dans le sein de la vierge Marie ; 
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et lõange debout aupr¯s de la table sur laquelle ®tait la Parole lut 

plusieurs passages de St Luc, de St Matthieu, dõIsaµe, des Psaumes, 

de J®r®mie, de Zacharie et dõOs®e, dõapr¯s lesquels il fut statu® quõil 

ne peut y avoir un fils de Dieu, ou un Dieu n® de toute ®ternit® ; que 

lõessence divine, qui est une et individuelle, ne peut °tre s®par®e, 

quõil nõen peut provenir quelque chose qui ne soit pas le tout et qui 

puisse seul rev°tir lõhumanit®. Un de ceux qui ®taient assis sur les 

si¯ges du troisi¯me rang lut le passage du symbole dõAthanase, qui 

dit quõen J®sus-Christ Dieu et lõhomme sont un, comme le corps et 

lõ©me dõun homme ne font quõun homme. Des catholiques romains, 

cach®s dans un coin du temple, sõ®cri¯rent que Dieu le p¯re, 

J®hovah, ne sõ®tait point fait homme, que lõhumanit® du fils nõ®tait 

point divine ; mais ils furent confondus par la lecture que fit lõange 

de plusieurs passages dõIsaµe de St Jean. Enfin, tous les d®lib®rants 

statu¯rent, dõun cïur et dõune voix, que lõhumanit® du Seigneur 

®tait divine, quõil fallait y avoir recours pour avoir recours au P¯re, 

parce que J®hovah, Dieu, qui est le Seigneur de toute ®ternit®, est 

venu sur la terre, sõest rendu visible et accessible aux hommes, par 

son humanit®, comme dans les premiers ©ges il se rendait visible et 

accessible sous la forme humaine par le moyen dõun ange. 

La d®lib®ration sur le Saint-Esprit ayant commenc® par la 

distinction des trois personnes, dont la premi¯re, Dieu le p¯re, 

devait °tre assise au plus haut degr®, ayant son Fils ¨ sa droite, et 

le Saint-Esprit, proc®dant des deux, ®tait par eux envoy® pour 

®clairer le monde, une voix c®leste se fit entendre et dit que cette 

division ®tait insens®e ; que Dieu, ayant lõomnipr®sence et 

lõomniscience, enseignait lui-m°me, et ne pouvait avoir 

dõinterm®diaire ; quõil ®tait un en toutes choses. Mais quõest-ce donc, 

dirent les Catholiques romains, cach®s dans un coin du temple, 

quõest-ce donc que le Saint-Esprit, dont S. Paul et les ®vang®listes 

ont si souvent parl®, et par qui nos chefs se flattent dõ°tre conduits ? 

Qui peut nier son op®ration ? Un de ceux qui ®taient assis sur les 

si¯ges du second rang se tourna vers les catholiques romains, et 

leur dit : Le Saint-Esprit nõest point une personne divine, ni Dieu en 

soi, mais le divin proc®dant, ou lõop®ration divine. 
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Les anges qui ®taient debout aupr¯s de ti table sur laquelle ®tait 

la Parole, applaudirent ¨ cette d®cision, et ils ajout¯rent que dans 

lõAncien Testament il nõest point dit que les proph¯tes aient jamais 

parl® par le Saint-Esprit, mais par J®hovah ; et que dans le 

Nouveau Testament, quand le Saint-Esprit y est nomm®, il faut 

entendre le divin proc®dant, ou la divinit® enseignante, vivifiante, 

et r®g®n®rante. 

Les membres du concile, d®lib®rant ensuite sur la procession du 

Saint-Esprit, pour savoir sõil proc®dait du divin quõon nomme le 

P¯re, ou du divin humain quõon nomme le Fils, la lumi¯re c®leste, 

qui tout-̈-coup vint briller au milieu dõeux, leur fit voir que le St 

divin, quõil faut entendre par le Saint-Esprit, proc¯de du divin qui 

est dans le Seigneur, par son humanit® glorifi®e, de m°me que tout 

acte, dans lõhomme, proc¯de de lõ©me par le corps. Lõange qui ®tait 

debout aupr¯s de la table confirma cette d®cision par plusieurs 

passages tir®s dõIsaµe, de St Jean, de St Luc et de St Matthieu. Enfin, 

il les r®suma tous par ce d®cret, qui est la v®rit® divine : En Dieu 

notre Seigneur J®sus-Christ est la divine Trinit®, cõest-̈-dire, le 

divin auteur de tout, nomm® le P¯re, le divin humain, nomm® le Fils, 

le divin proc®dant, nomm® le Saint-Esprit ; il nõy a donc quõun seul 

Dieu dans lõ£glise. 

Ce magnifique concile ®tant termin®, les d®lib®rants se lev¯rent, 

et lõange, gardien du cabinet, ou tr®sor, vint apporter ¨ chacun dõeux 

des robes magnifiques, tissues dõor et de soie ; il leur dit : Recevez la 

robe nuptiale. Ils furent ensuite conduits avec pompe dans le 

nouveau ciel chr®tien, auquel sera unie lõ£glise du Seigneur sur la 

terre, laquelle ®glise est la nouvelle J®rusalem. 
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D U  S E I G N E U R  R É D E M P T E U R  55.  

 

 

ON croit dans les ®glises chr®tiennes que Dieu a, de toute ®ternit®, 
engendr® un fils qui est descendu sur la terre pour racheter le genre 

humain ; mais cõest une erreur qui tombe dõelle-m°me quand on 

songe que Dieu est un et quõil ne peut avoir un fils. Il reste prouv® 

par la parole et par la raison que Dieu lui-m°me, J®hovah, sõest fait 

homme, et quõil est le r®dempteur : lõ©me de ce divin Sauveur fut de 

Dieu, et Dieu m°me ; lõhomme con­u et engendr® par Marie fut le 

corps de cette ©me, le Fils de Dieu ; le Saint-Esprit fut la parole et 

la vie de cet homme Dieu. Le r®dempteur est donc le Seigneur, Dieu 

cr®ateur, qui ne pouvait racheter les hommes quõen se faisant 

homme, parce quõ®tant dans le premier et dans le plus pur des 

degr®s, il ne pouvait, sans se rev°tir de lõhumanit®, descendre au 

dernier degr®, dans lequel sont les enfers ; sans °tre homme il ne 

pouvait pas plus attaquer les d®mons quõun homme sans bras ne 

peut tenir une ®p®e, et se battre avec elle contre un homme arm®. 

Par son humanit®, Dieu descendit au dernier degr® ; et voil¨ 

pourquoi dans lõ£criture il est appel® le premier et le dernier, alpha 

et om®ga, le principe et la fin. 

Dieu se fit homme selon lõordre ®tabli par lui-m°me ; et au lieu 

de se former avec les ®l®ments un corps dans la force et la maturit® 

de lõ©ge, il fut con­u, port® et mis au monde par une femme ; il fut 

enfant, adolescent, et il re­ut les instructions de ces deux ©ges, 

parce que Dieu, qui est lõordre m°me, ne peut le violer. 

Le Seigneur r®dempteur nõest point le fils de Marie, mais le fils 

de Dieu, comme nous lõavons expliqu® ; et quand il glorifia son 

humanit®, il d®pouilla tout ce quõil tenait de sa m¯re pour ne garder 

que ce quõil tenait de son P¯re. Cette opinion que le Sauveur est fils 

de Marie est la source du judaµsme moderne, de lõarianisme, du 

socinianisme, du d®isme enfin, et du naturalisme. J®sus-Christ dit 

lui-m°me quõil nõest pas le fils de Marie. Votre m¯re et vos fr¯res vous 
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attendent, lui dit-on ; il r®pond : Ma m¯re et mes fr¯res sont ceux qui 

®coutent la parole de Dieu et qui la suivent, Luc 8 : 20, 21. Ailleurs 

il dit ¨ Marie : Femme, quõy a-t-il entre vous et moi ? 

On peut dire que le Seigneur fut fils de Marie ; mais on ne peut 

pas dire quõil lõest encore, puisque par lõacte de la r®demption il 

d®pouilla lõhumain de sa m¯re pour rev°tir le divin de son P¯re : 

cõest ce qui fait que lõhumain du Seigneur est divin et quõen lui Dieu 

est homme et lõhomme est Dieu. 

Jõai vu Marie dans les cieux ; elle mõa dit que le Seigneur, 

v®ritablement n® dõelle, avait ensuite, comme ®tant Dieu, d®pouill® 

tout lõhumain quõil tenait dõelle, quõelle lõadorait elle- m°me comme 

son Dieu, et quõil ne voulait pas °tre ador® comme fils de Marie, 

parce quõen lui tout est divin. 

Ceci nous fournit lõoccasion de r®v®ler un arcane de la sagesse 

divine. Lõ©me, qui est lõhomme m°me, vient du p¯re, ¨ qui elle a ®t® 

transmise et infus®e du monde spirituel ; le corps vient de la m¯re, 

qui le forme des substances quõelle prend dans le monde naturel. 

Tout homme d®pose, apr¯s sa mort, le naturel quõil tenait de sa 

m¯re, et il garde le spirituel quõil re­ut de son p¯re, entour® dõun 

cercle form® des plus pures substances de la nature. Dans ceux qui 

vont au ciel, ce cercle est au-dessous du spirituel ; dans ceux qui 

descendent aux enfers, ce cercle est au-dessus du spirituel ; de l¨ 

vient que lõhomme ange parle dõapr¯s le ciel et dit le bon et le vrai, 

tandis que lõhomme d®mon parle, de cïur, dõapr¯s lõenfer, et il peut, 

de bouche seulement, parler du ciel ; dans ce cas, il parle hors de 

chez lui ; lõange, au contraire, parle toujours chez lui..... Cõest parce 

que lõ©me est lõhomme m°me que le fils a lõesprit, le caract¯re et les 

inclinations de son p¯re ; lõ©me est spirituelle et transmissible ; 

voil¨ pourquoi les peuples et les hommes qui ont le plus de 

ressemblance entre eux et qui la conservent le mieux sont ceux qui 

ont la plus forte persuasion spirituelle : t®moins les Juifs, qui se 

ressemblent tous par les traits du visage, comme par les opinions 

religieuses 56... La semence du p¯re, qui est le v®hicule de son ©me, 

prend, dans le corps de la m¯re, une enveloppe naturelle, un corps 

qui peut ressembler ¨ la m¯re comme au p¯re ; mais lõimage du p¯re 
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existe toujours dans le fils ; et elle tend ¨ se manifester dans la 

seconde g®n®ration, si elle nõest pas dans la premi¯re. Cette image 

du p¯re est toute enti¯re dans la semence, parce que lõ©me est 

spirituelle ; et le spirituel, qui ne conna´t point lõespace, est 

semblable ¨ lui-m°me dans un petit volume comme dans un grand. 

Le Seigneur pr®para son union avec son p¯re et celle de son p¯re 

avec lui par son ex-inanition, ou d®pouillement de lõhumanit®, ®tat 

qui est souvent d®crit dans la parole, surtout dans les Psaumes, 

dans les proph¯tes, particuli¯rement dans Isaµe, o½ il est dit (chap. 

53, vers. 12) : Il a an®anti son ©me jusquṏ la mort. Lõ®tat 

dõhumiliation du Seigneur devant son P¯re, ses pri¯res, sa 

soumission, ses angoisses, le secours quõil lui demanda en mourant, 

lõ®tat dõex-inanition du Seigneur, sans lequel il nõaurait pu °tre 

crucifi®. 

La glorification du Seigneur fut son union avec son p¯re ; il fut 

dans lõ®tat de glorification quand il se transfigura devant ses 

disciples, quand il fit des miracles, quand il dit que lui et son p¯re 

nõ®taient quõun, quand il ressuscita et quõil dit que toute puissance 

lui avait ®t® donn®e dans le ciel et sur la terre, que toute chair lui 

®tait soumise, etc. 

Les habitant de lõAsie, de lõAfrique et des Indes, qui ne sont point 

instruits de la r®demption, sont sauv®s sõils ont v®cu selon les 

pr®ceptes de leur religion ; mais ceux ¨ qui on a pr°ch® le Seigneur 

r®dempteur, ne peuvent °tre sauv®s que par lui. 

Lõ®tat de lõ£glise, depuis lõav¯nement du R®dempteur, est appel® 

dans lõ£criture le matin. Depuis son av¯nement, le Seigneur est 

imm®diatement parmi les hommes de lõ£glise ; il leur est pr®sent 

par le divin naturel quõil prit dans le monde. 

La glorification du Seigneur est la glorification de lõhumanit® 

quõil rev°tit la terre ; et lõhumanit® glorifi®e du Seigneur est le divin 

naturel : cela se prouve par la r®surrection du Seigneur, qui sortit 

du tombeau avec le corps entier quõil avait dans le monde, ne 

laissant rien, et emportant tout ce quõil eut dõhumain naturel, 

depuis le premier degr® jusquõau dernier. Aussi dit-il ¨ ses disciples 

qui, le voyant apr¯s sa r®surrection, croyaient voir un esprit : Voyez 
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mes mains et mes pieds ; cõest moi-m°me, touchez-moi, et voyez ; un 

esprit nõa point la chair et les os que vous me voyez avoir, Luc 24 : 

39. Dõapr¯s cela, les anges disent que dans tout le monde spirituel 

le Seigneur seul est pleinement homme. 

 

 

 

 

D E  L A  R É D E M P T I O N  57.  

 

 

Dieu fait homme subjugua les enfers, remit lõordre dans les cieux, 

et pr®para une nouvelle £glise spirituelle : ces trois choses sont la 

r®demption. Le Seigneur op¯re encore aujourdõhui une r®demption 

qui commen­a, avec le jugement dernier, lõan 1757 ; je puis 

lõaffirmer en toute v®rit®, le Seigneur ayant daign® mõen rendre 

t®moin. On enseigne dans la chr®tient® que Dieu, irrit® contre le 

genre humain, lõavait damn® universellement ; mais quõ®tant 

mis®ricordieux, il avait engag® son fils ¨ se faire homme, et que ce 

fils, en souffrant toutes sortes dõoutrages et enfin la mort, a apais® 

la col¯re de son p¯re, et reconcili® le genre humain avec lui ; que le 

fils est encore aujourdõhui m®diateur entre Dieu et les hommes.... 

Cõest une trag®die imagin®e ; cõest une erreur n®e avec celle des 

trois personnes divines existantes en Dieu. 

Au temps du premier av¯nement du Seigneur, les enfers 

sõ®taient peupl®s et ®lev®s au point quõils occupaient tout le monde 

des esprits ; les cieux en ®taient troubl®s, attaqu®s ; et ils auraient 

®t® d®truits si le Seigneur ne les e¾t d®fendus. Par son humanit® il 

sõexposa ̈ des tentations dont la mort sur la croix fut la plus cruelle 

et la derni¯re. Ayant vaincu ces tentations que lõenfer lui suscita, il 

vainquit lõenfer dans un combat quõil avait rendu ®gal en se faisant 

homme, et durant lequel il fut accabl®, effray®, troubl® comme un 

homme, puisquõil invoqua le secours de son P¯re. Il fut vainqueur 

et il sauva lõhumanit®, la glorifiant en lui. Les proph¯tes 

repr®sentent aussi son av¯nement comme celui dõun guerrier 



фо 
 

redoutable, Isaµe 59 : 16, 17, 20. J®r®mie 46 : 5, 10. David, Ps. 14, 

45, 132. Le Seigneur lui-m°me parle de sa victoire sur lõenfer quand 

il dit : Voici le jugement du monde ; le prince du monde va °tre 

chass®, Jean 12 : 31. Le prince de ce monde est jug®, Jean 16 : 11. 

Prenez confiance, jõai vaincu le monde, Jean 17 : 33. Jõai vu Satan 

tombant comme la foudre du haut des cieux, Luc 10 : 18. Voil¨ la 

r®demption, qui ne pouvait se faire que par lõincarnation, puisque 

sans rev°tir lõhumanit®, sans venir sur la terre pour y vivre et y 

mourir, le Seigneur ne pouvait °tre tent®, il ne pouvait ni combattre 

ni vaincre. Sans cette r®demption nul homme ne pouvait °tre sauv®, 

parce que le monde spirituel est indissolublement uni au naturel, 

cõest-̈-dire lõesprit des hommes bons aux bons esprits, et lõesprit des 

m®chants aux m®chant esprits. Mais ceux-ci, croissant toujours en 

nombre, auraient tent® et s®duit tout le genre humain ; il nõy aurait 

plus eu dõ®quilibre entre le bien et le mal ; toutes les g®n®rations 

seraient tomb®es dans lõenfer, et lõenfer aurait pr®valu sur le ciel, 

dont les habitants furent rachet®s comme les hommes, et ils avaient 

le m°me besoin de la r®demption ; car tout le ciel, avec lõ£glise sur 

la terre, ®tant un homme devant le Seigneur, le mal de lõenfer, 

attaquant dõabord les pieds de cet homme c®leste, aurait gagn® et 

corrompu les parties sup®rieures, comme nous voyons que fait la 

gangr¯ne dans lõhomme naturel. 

Il y eut deux choses dans la r®demption : le d®pouillement et la 

glorification de lõhumanit®. Le d®pouillement, ou lõensemble des 

souffrances du R®dempteur, fut le combat contre les enfers, leur 

d®faite, et lõordre remis dans les cieux. Il nõy avait quõun Dieu 

homme qui pouvait faire cela. La glorification de lõhumanit® acheva 

lõunion du R®dempteur avec Dieu par la derni¯re des tentations, la 

mort sur la croix. Il arriva ¨ Dieu homme, qui fait tout selon lõordre, 

ce qui arrive tous les jours aux hommes qui sont dans lõordre. Ils 

sõunissent au Seigneur par les tentations vaincues, dans lesquelles, 

abandonn®s en apparence  ̈eux-m°mes, ils ont cependant le 

Seigneur intimement uni ¨ eux : le Seigneur leur est pr®sent pour 

les d®fendre quand ils le veulent ; plus ils sõapprochent du Seigneur, 

plus le Seigneur entre et influe en eux. 
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Le Seigneur, qui ®tait un grand proph¯te, repr®sentant le vrai 

de lõ£glise, fut trait® comme ses anciens proph¯tes lõavaient ®t® ; il 

fut mis ̈ mort, et il ressuscita ensuite avec son corps, afin de 

glorifier lõhumanit® : Il fallait que le Christ souffrt́ tout cela et 

entr©t dans sa gloire, Luc 24 : 26. La gloire du Seigneur, dans le 

sens interne de lõ£criture, signifie le vrai divin uni au bon divin. 

 

 

Vision 58. 

 

JõENTRAI un jour dans un temple du monde des esprits o½ 

plusieurs personnes, assembl®es avant la pr®dication, raisonnaient 

entre elles sur la r®demption. Le temple ®tait carr® et nõavait point 

de fen°tres perc®es dans les murs ; une grande ouverture au milieu 

du d¹me laissait entrer la lumi¯re du ciel, qui ®clairait ainsi plus 

quõelle nõe¾t fait par des fen°tres lat®rales. Au fort de la discussion, 

un nuage noir, venu du Septentrion, boucha lõouverture du d¹me, 

et les t®n¯bres furent si ®paisses dans le temple que chacun nõy 

reconnaissait pas son voisin et voyait ¨ peine sa main. Tous ®taient 

stup®faits, quand le nuage, fendu par le milieu, laissa voir des 

anges envoy®s du ciel, qui repouss¯rent, chacun de son c¹t®, la nu®e 

obscure, et rendirent au temple toute sa clart®. Un des anges 

descendit dans le temple ; il demanda ¨ ceux qui y ®taient 

assembl®es quel ®tait le sujet de leur entretien, et pourquoi la 

lumi¯re qui les ®clairait avait ®t® tout-̈-coup remplac®e par les 

t®n̄bres. Ils r®pondirent quõils parlaient de la r®demption et quõils 

disaient quõelle sõ®tait op®r®e par le Fils de Dieu qui, en souffrant 

la passion de la croix, avait expi® les crimes des hommes et les avait 

d®livr®s de la damnation ®ternelle. Lõange leur demanda ce quõils 

entendaient par la passion de la croix et il les pria de sõexpliquer. 

Alors un pr°tre, sõavan­ant, dit : ç Voici ce que nous savons et 

croyons sur cette mati¯re. Dieu le P¯re, irrit® contre le genre 

humain, lõavait damn® ¨ jamais ; mais sa mis®ricorde le fit 

consentir ¨ ce que son fils vint sur la terre pour y rev°tir lõhumanit® 

et souffrir la mort. Ainsi, prenant sur lui les iniquit®s et la 
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damnation m®rit®e, ce fils a reconcili® le genre humain avec son 

p¯re, qui a pardonn®, mais en vue des m®rites du fils, de ses 

souffrances et de sa mort sur la croix. Cõest uniquement par la 

m®diation du Fils que le P¯re impute la justice de ce fils aux 

hommes et que, dõenfants de colr̄e quõils ®taient, il les rend enfants 

de gr©ce et de b®n®diction. Voil¨ notre foi et la justice que Dieu 

attribue ̈  cette foi. è 

Lõange, ayant entendu ces paroles, resta longtemps stup®fait ; il 

rompit enfin le silence et dit : ç Comment le monde chr®tien peut-il 

abjurer la saine raison et extravaguer au point dõ®tablir le dogme 

fondamental du salut sur des paradoxes de cette nature, qui sont 

®videmment contre la divine essence, contre lõamour divin et la 

sagesse divine, contre la toute-puissance et lõomnipr®sence de 

Dieu ? Ce quõon pr®tend quõil a fait, un bon ma´tre ne le ferait pas 

contre ses domestiques, ni m°me une b°te contre ses petits. Il est 

contre la divine essence dõan®antir lõ®ternelle vocation de tous les 

individus qui composent le genre humain ; il est contre la divine 

essence de changer lõordre ®ternel, qui veut que chacun soit jug® 

selon ses ïuvres ; il est contre la divine essence de priver de sa 

mis®ricorde un seul homme, ¨ plus forte raison le genre humain.  Il 

est contre la divine essence de reprendre cette mis®ricorde ¨ la vue 

des tourments dõun fils, parce que cette mis®ricorde est lõessence 

m°me de Dieu, qui ne peut la quitter et la reprendre ; il est contre 

la toute-puissance divine de r®g®n®rer et de sauver un homme par 

la seule imputation. Nul ne peut se charger dõun crime dont il est 

innocent, ni changer lõinjustice en justice, du ciel faire lõenfer, et de 

lõenfer le ciel ; cela est contre lõordre divin, que le monde chr®tien 

para´t ne pas conna´tre. è 

Le pr°tre comprit fort bien ces paroles, parce que les anges qui 

®taient au-dessus du temple y r®pandirent la lumi¯re c®leste. ç Que 

faire, dit-il en g®missant ? Telle est notre croyance, tel est le sujet 

de toutes les pr®dications et de toutes les pri¯res. Tout le monde 

dit : P¯re mis®ricordieux, pardonnez-nous, remettez-nous nos p®ch®s 

par les m®rites et en vue du sang que votre Fils a r®pandu pour nous 
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sur la croix ; tout le monde dit ¨ J®sus-Christ : Interc®dez pour 

nous ; et les pr°tres ajoutent : Envoyez votre Saint-Esprit. è  

Lõange reprit la parole et dit que les pr°tres faisaient de la 

parole, non comprise dans le sens int®rieur, des collyres qui 

fermaient les yeux des chr®tiens. Adressez-vous ¨ cet homme, qui 

est l¨ debout, ajouta-t-il, en me montrant du doigt ; le Seigneur lui 

a appris, et il vous apprendra, que la mort de J®sus-Christ sur la 

croix ne fut point la r®demption, mais lõunion de son humanit® avec 

la divinit® de son p¯re ; il vous apprendra que la r®demption fut la 

d®faite des enfers et lõordre remis dans les cieux ; que sans ces deux 

objets, que le Seigneur remplit sur la terre, il nõy aurait point eu de 

salut pour personne, ni dans les cieux ni sur la terre. Il vous 

apprendra encore ce que cõest que lõordre ®tabli depuis la cr®ation, 

lõordre quõil faut suivre pour °tre sauv®, pour °tre compt® parmi les 

rachet®s et les ®lus. ë ces mots, le temple parut avoir des fen°tres 

lat®rales, la lumi¯re sõy r®pandit dos quatre plages du monde ; des 

ch®rubins voltigeaient dans cette lumi¯re ; lõange, sõ®levant par le 

d¹me du temple, rejoignit ses fr¯res et laissa toute lõassembl®e dans 

la joie. 

 

 

 

 

D U  S A I N T - E S P R I T  E T  D E   

L õO P É R A T I O N  D I V I N E  59.  

 

 

LE Saint-Esprit ®tant un des trois essentiels, une des qualit®s de 

la Trinit® divine qui existe dans un Dieu unique, le Saint-Esprit 

®tant, comme nous lõavons dit, la parole, est, par cons®quent, le vrai 

divin, la force et lõop®ration divine, proc®dant du Seigneur 

r®dempteur et Sauveur. Quand lõesprit de v®rit® sera venu, il vous 

enseignera toute v®rit®, Jean 16 : 13. Je prierai mon p¯re de vous 

envoyer lõesprit de v®rit®, que le monde ne conna´t pas, mais que vous 

connaissez. Je viendrai ¨ vous et vous me verrez, Jean 14 : 16, 17. 
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Quand lõesprit de v®rit® que je vous enverrai de mon p¯re sera venu, 

il rendra t®moignage de moi, Jean 15 : 26. La force ou lõop®ration 

divine que lõon entend par le Saint-Esprit est la r®formation, la 

r®g®n®ration, dõo½ proc¯de le renouvellement, la vivification, la 

sanctification, la crainte du mal, la r®mission des p®ch®s, et enfin 

le salut. Tous ces biens sõop¯rent dans lõhomme selon les trois 

degr®s qui sont en lui au spirituel et au naturel qui en d®coule. Le 

Seigneur op¯re ces biens et influe par le Saint-Esprit dans ceux qui 

croient en lui et qui suivent ses pr®ceptes, dans ceux qui ont la 

sagesse par lõamour, qui sont dans le vrai par le bon ; car voil¨ les 

deux points fondamentaux de lõunivers, voil¨ le tout de Dieu et des 

hommes 60. 

Le Seigneur op¯re de lui-m°me, par son P¯re, dans lõesprit de 

lõhomme, qui est son ©me, et dans tout ce qui en procd̄e ; car lõesprit 

de lõhomme est lõhomme int®rieur, duquel se forme lõhomme 

ext®rieur rev°tu dõun corps fait pour ob®ir, pour rendre visible et 

r®duire en acte la pens®e et lõaffection de lõhomme, lequel nõest 

vraiment homme quõapr¯s la mort, quand il sõest d®pouill® de son 

enveloppe corporelle. Cõest pourquoi, lorsque dans lõ£criture il est 

dit °tre en esprit ou °tre ®lev®, °tre transport® en esprit, il faut 

entendre lõ®tat de lõesprit s®par® du corps, qui voit alors les cieux 

les anges et toutes les choses spirituelles, comme les proph¯tes les 

ont vus et comme je les vois moi-m°me depuis vingt-six ans. 

 

 

Vision 61. 

 

Un matin ¨ mon r®veil, je fus transport® en esprit et je vis deux 

anges qui descendaient du ciel, lõun du c¹t® du Midi, lõautre du c¹t® 

de lõOrient. Chacun ®tait dans un char attel® de deux chevaux 

blancs. Le char de lõange du Midi paraissait dõargent et celui de 

lõange de lõOrient paraissait dõor ; les r°nes quõils tenaient tous les 

deux avaient la couleur et lõ®clat de lõaurore ; voil¨ comme ces anges 

me parurent de loin ; car d¯s quõils furent pr¯s de moi, je ne les vis 

plus conduisant des chars, mais seulement dans leur forme 
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ang®lique, qui est la forme humaine. Lõange de lõOrient ®tait v°tu 

dõune robe pourpre, et lõange du Midi, dõune robe de couleur 

dõhyacinthe. Se trouvant tous les deux au-dessous des cieux, ils 

accoururent, avec un ®gal empressement, pour sõembrasser. 

Jõappris que sur la terre ils avaient ®t® li®s dõune amiti® int®rieure 

et que maintenant lõun ®tait du ciel oriental, o½ les anges sont dans 

lõamour par le Seigneur, et lõautre, du ciel m®ridional, o½ les anges 

sont dans la sagesse par le Seigneur. 

Apr¯s sõ°tre un moment entretenus des merveilles du ciel, ils en 

vinrent ¨ se demander si lõessence du ciel ®tait amour ou sagesse ; 

ils convenaient quõune de ces choses provenait de lõautre, mais ils 

disputaient sur lõorigine des deux. Lõange qui ®tait dans la sagesse 

demanda ce que cõ®tait que lõamour ; on lui r®pondit : ç Lõamour 

vient du Seigneur comme soleil spirituel ; il est la chaleur de la vie 

des anges et des hommes, et tellement la vie que les d®riv®s de cet 

amour sõappellent affections, dõo½ naissent les perceptions et les 

pens®es. Ainsi la sagesse dans son origine est amour ; la pens®e est, 

dans son origine, une affection de cet amour. Ou peut prouver, par 

les effets, que la pens®e est la forme de lõaffection : on ne le sait pas 

sur la terre, parce que les pens®es sont dans la lumi¯re et les 

affections dans la chaleur ; ce qui fait quõon r®fl®chit sur les pens®es 

et non sur les affections ; il en est de m°me du son et de la parole. 

Que la pens®e soit la forme de lõaffection, on peut le prouver par la 

parole, qui est la forme du son ; le son correspond ¨ lõaffection ; la 

parole, ¨ la pens®e : cõest pourquoi lõaffection r®sonne et la pens®e 

parle. En effet, ¹tez le son de la parole, il nõy a plus de parole ; ¹tez 

de m°me lõaffection de la pens®e, il nõy aura plus de pens®e. Il est 

donc ®vident que lõamour est le tout de la sagesse, que lõessence des 

cieux est amour, et leur existence, sagesse. Il en est de m°me de la 

charit® et de la foi : la charit® vient de lõaffection, la foi de la pens®e ; 

la foi est donc la forme de la charit® et elle nõen peut °tre s®par®e. è 

Les anges ajout¯rent beaucoup dõautres choses que la pens®e des 

hommes ne peut concevoir, que leur langage ne peut exprimer ; 

ensuite ils retourn¯rent chacun dans leur ciel, ayant la t°te comme 
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environn®e dõ®toiles brillantes ; et lorsquõils furent ®loign®s de moi, 

ils me parurent encore assis dans leurs chars. 

ë peine les avais-je perdus de vue que je trouvai ¨ ma droite un 

jardin plant® dõoliviers, de figuiers, de vignes, de lauriers, et de 

palmiers. Entre tous ces arbres, dispos®s selon leur correspondance, 

je vis des anges et des esprits qui se promenaient en conversant 

ensemble. On appelle esprits ang®liques ceux qui, dans le monde 

des esprits, sont pr®par®s pour le ciel, o½ ils deviennent des anges. 

Un de ces esprits vint ¨ moi et me dit : ç Voulez-vous venir avec moi 

dans notre paradis, o½ vous verrez et entendrez des merveilles ? è 

Je le suivis et il ajouta : ç Tous ceux que vous voyez sont, par 

lõaffection du vrai, dans la lumi¯re de la sagesse. Pr¯s dõici est un 

temple, que nous appelons le temple de la sagesse. Celui qui croit 

savoir beaucoup ne le voit pas, ni celui qui croit savoir assez, et 

encore moins celui qui croit savoir de lui-m°me, par lui-m°me, 

attendu que tous ces esprits ne sont pas dans la r®ception de la 

lumi¯re c®leste par lõaffection de la pure sagesse. Cette pure sagesse 

consiste ¨ voir ¨ la lumi¯re c®leste que ce que nous savons est ¨ ce 

que nous ne savons pas comme une goutte dõeau est ¨ lõoc®an 62. 

Celui qui est persuad® de cette v®rit® voit dans ce jardin c®leste le 

temple de la sagesse, car il nõest visible quṏ la lumi¯re int®rieure. è 

Moi qui, par la science et par la perception, fus toujours 

convaincu que lõhomme ne savait rien, je vis le temple ; il ®tait ®lev® 

au-dessus de la terre, dõune forme quadrangulaire, et admirable. 

Les murs ®taient de cristal, le toit, de jaspe transparent, 

®l®gamment vo¾t®, et orn® int®rieurement de pierres pr®cieuses. 

On montait  ̈ce temple par des degr®s dõalb©tre, ¨ c¹t® desquels il 

y avait des lions avec leurs petits. Jõentrai ; je vis des ch®rubins qui 

voltigeaient sous le toit et qui disparaissaient tout-̈-coup. Le sol 

sur lequel je marchais ®tait de bois du c¯dre ; et tout le temple, par 

la transparence du toit et des murs, repr®sentait la lumi¯re. Je 

r®p®tai ¨ lõesprit ang®lique qui me conduisait ce que jõavais entendu 

dire aux anges sur lõamour et la sagesse, ou la charit® et la foi ; il 

me demanda sõils ne mõavaient point parl® de la troisi¯me chose, qui 

est lõusage. ç Sans lõusage, me dit-il, lõamour et la sagesse ne sont 
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rien. Lõamour nõest rien sans la sagesse ; et la sagesse nõest quelque 

chose que par lõusage. Quand lõamour est dans lõusage par la 

sagesse, alors il existe, alors il y a fin, cause et effet. La fin nõest 

rien si par la cause elle nõaboutit ¨ un effet ; de m°me la charit® et 

la foi ne sont rien sans les ïuvres ; lõaffection et la pens®e ne sont 

rien sans lõop®ration ; la volont® et lõentendement ne sont rien sans 

lõacte. Vous le voyez clairement dans ce temple, o½ la lumi¯re du 

ciel ®claire lõint®rieur de votre esprit. Il nõy a rien de complet qui ne 

soit compos® de trois ; et dans le sens spirituel de la parole, trois 

signifie le nombre parfait. è 

Je descendis les degr®s du temple de la sagesse. En me 

promenant dans le jardin, je vis plusieurs hommes sous un laurier 

et mangeant des figues. Je mõapprochai dõeux ; ils me pr®sent¯rent 

de leurs figues, qui dans ma main se chang¯rent en raisins. Me 

voyant frapp® de cette m®tamorphose, lõesprit ang®lique me dit : 

ç Dans votre main ces figues se sont chang®es en raisins, parce que 

dans la correspondance les figues signifient le bon de la charit® et 

successivement de la foi dans lõhomme ext®rieur ou naturel ; les 

raisins signifient le bon de la charit® et de la foi dans lõhomme 

int®rieur ou spirituel ; et comme vous aimez le spirituel, ce 

changement sõest op®r® pour vous ; car dans notre monde tout existe 

et change selon les correspondances. è Alors je d®sirai de savoir 

comment lõhomme peut faire le bien par le Seigneur et croire quõil 

le fait par lui-m°me. Je le demandai ¨ ceux qui mangeaient des 

figues ; ils me r®pondirent : ç Nous comprenons que Dieu agit dans 

lõhomme et par lõhomme quand celui-ci ne le sait pas ; sõil le savait 

et sõil agissait alors comme de lui-m°me, il ne ferait que le mal, 

parce que tout ce que lõhomme fait de lui-m°me est de son propre, 

et son propre est le mal. Le propre de lõhomme, dans les choses du 

salut, est de sõattribuer un m®rite quõil ¹te ̈  Dieu, ce qui est une 

grande injustice, une impi®t® ; car si le bien que Dieu op¯re dans 

lõhomme par le Saint-Esprit influait sur la volont® et ensuite sur 

lõaction de lõhomme, ce bien serait souill® et profan®, ce que Dieu ne 

peut permettre. Lõhomme peut cependant croire que le bien quõil 

fait est de Dieu, et lõappeler le bien de Dieu, par lõhomme et comme 
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de lõhomme ; mais nous ne le comprenons pas. ð Vous ne le 

comprenez pas, leur r®pondis-je, parce que vous pensez et vous 

raisonnez sur les apparences. Vous croyez que tout ce que lõhomme 

veut et pense, fait et dit est en lui, et cons®quemment de lui, parce 

que vous croyez quõil a la vie en lui ; mais il nõen est que lõorgane, le 

r®ceptacle. Le Seigneur seul est la vie en soi, comme il le dit lui-

m°me : De m°me que le P¯re a la vie en soi, il a permis au Fils de 

lõavoir en soi, Jean 5 : 26. La vie est lõamour et la sagesse que Dieu 

influe ; lõhomme les re­oit et les sent comme de lui, parce quõil les 

sent en lui ; cela peut se prouver par la comparaison du tact, de 

lõouµe, de lõodorat, du go¾t et du toucher. Tout ce qui est du ressort 

des organes de ces sens est senti en eux, quoiquõinflu® du dehors ; il 

en est de m°me des organes des sens int®rieurs ou spirituels de 

lõhomme int®rieur ou spirituel, qui re­oit aussi lõinfluence de lõenfer, 

et avec plaisir, quand par son libre arbitre il repousse lõinfluence de 

Dieu, mais avec d®go¾t quand il re­oit cette influence c®leste. La 

vie, proc®dant de Dieu, est modifi®e dans lõhomme selon son 

organisation ; lõesprit que le Seigneur donne et dirige agit par le 

corps, qui est son instrument ; lõaction dõun homme est son esprit 

agissant. Il nõen faut pas conclure que Dieu se soit infus® dans 

chaque homme, ni que chaque homme soit en partie un Dieu ; ceux 

qui le croient sont des d®mons, et ils paraissent dans lõenfer comme 

des cadavres puants. Concluez que si lõesprit est charit®, lõaction est 

aussi charit® ; mais que si lõesprit est foi sans charit®, lõaction est 

aussi foi sans charit®, foi naturelle, ambitieuse de m®riter, et bien 

diff®rente de la foi de la charit®, qui ne pr®tend rien m®riter et qui 

attribue tout ̈  Dieu. è 

On me r®pondit : ç Vos raisonnements nous paraissent justes, et 

nous ne les comprenons pas parfaitement. ð Ils vous paraissent 

justes, r®pliquai-je, selon la perception commune, qui vient de 

lõinfluence de la lumi¯re du ciel dans lõhomme qui entend la v®rit® ; 

et vous ne les comprenez point par votre propre perception, qui 

vient de lõinfluence de la lumi¯re du monde. Il y a deux perceptions, 

deux pens®es, lõinterne et lõexterne, la spirituelle et la naturelle ; les 
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deux nõen font quõune chez les sages ; vous pouvez aussi les 

identifier en vous adressant au Seigneur, en d®testant le mal. è 

Ces hommes esprits mõentendirent ; je pris des branches du 

laurier sous lequel nous ®tions assis, je les leur donnai, en leur 

demandant sõils les croyaient de moi ou du Seigneur ; ils me 

r®pondirent quõils croyaient les avoir par moi, comme de moi ; et 

aussit¹t les branches de laurier fleurirent dans leurs mains. En me 

retirant, je vis sur une table de bois de c¯dre, sous un olivier vert 

dont une vigne embrassait le tronc, le Trait® de la sagesse ang®lique 

sur lõamour divin et la sagesse divine ; et celui sur la Divine 

Providence, dans lesquels jõai d®montr® que lõhomme nõest pas la 

vie, mais le r®ceptacle de la vie. 

En sortant du jardin, lõesprit ang®lique, mon guide, me dit : ç Je 

veux vous faire voir ¨ lõïil ce que cõest que la foi, la charit®, et leur 

union ou s®paration. ë la place de la foi et de la charit®, mettez la 

chaleur et la lumi¯re, vous verrez clair ; car la foi dans son essence 

est la v®rit®, qui est de la sagesse ; et la charit® dans son essence 

est lõaffection, qui est de lõamour : or la v®rit® de la sagesse, dans le 

ciel, est la lumi¯re ; et lõaffection de lõamour, dans le ciel, est la 

chaleur. La lumi¯re et la chaleur o½ sont les anges vous sont 

maintenant connues et vous font voir ce que cõest que la foi et la 

charit®, ce que cõest que la foi s®par®e de la charit®, et la foi unie ¨ 

la charit®. Celle-ci est la lumi¯re chaude du printemps, qui 

fertilise ; lõautre est la froide lumi¯re de lõhiver, qui dess¯che. 

 

 

 

 

D E  L õÉ C R I T U R E  S A I N T E ,  O U  D E   

L A  P A R O L E  D U  S E I G N E U R  63.  

 

 

TOUT le monde dit que la parole est de Dieu, divinement inspir®e, 
et sainte cons®quemment ; mais on ne sait point o½ est ce divin, car 

la parole, prise ¨ la lettre, est comme un ®crit vulgaire ; elle est dõun 
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style plus simple et moins brillant que les ®crits du si¯cle. Pour 

lõappr®cier dignement, il faut consid®rer que le Seigneur, J®hovah, 

ayant parl® ¨ Moµse et aux proph¯tes, sa parole ne peut °tre que le 

vrai divin, puisquõil est lui-m°me le vrai divin. Il faut consid®rer 

que le Seigneur r®dempteur, qui nõest autre que J®hovah, ayant 

r®pandu sa parole par le moyen des ®vang®listes, qui lõont entendu, 

et des ap¹tres ®clair®s du Saint-Esprit, cette parole du Sauveur est 

®galement la lumi¯re c®leste, elle est esprit et vie, comme il le dit 

lui-m°me. 

Le mal qui entra´ne lõhomme le d®tournant de la vie spirituelle 

dans laquelle il rena´tra pour °tre ®ternellement heureux ou 

malheureux, la divinit® a d¾ lui r®v®ler les choses qui tendent au 

salut, et elle lõa fait dans le sens interne et spirituel de la parole. Ce 

sens ne para´t point dans la lettre, qui est toute ®crite par 

correspondances ; ces correspondances ne peuvent °tre comprises 

par la raison humaine, car elles sont dans le degr® spirituel, et la 

raison est dans le degr® naturel. Dans lõApocalypse, le cheval blanc, 

le cavalier ayant plusieurs diad¯mes, et une inscription sur la 

cuisse ; le festin o½ lõon mange la chair des rois, des forts, des 

chevaux et des cavaliers, des hommes libres et des esclaves ; la 

femme ail®e, et rev°tue du soleil ; dans lõ®vangile de St Matthieu, le 

soleil obscurci, les ®toiles tomb®es du ciel, les puissances ®branl®es, 

et mille autres passages de lõ£criture, sont inintelligibles ¨ la raison 

humaine, qui nõest pas dans le degr® c®leste spirituel. Celui-l¨ seul 

peut d®voiler le sens cach® de lõ£criture, qui est ®clair® par le 

Seigneur ; et le Seigneur ®claire ceux qui vivent selon les pr®ceptes 

contenus en sa parole. 

Le sens spirituel est cach® dans tous les termes et dans tous les 

passages de lõ£criture ; voil¨ pourquoi elle est sainte et divinement 

inspir®e. Ce sens int®rieur, d®voil® ¨ quelques hommes, est surtout 

pour les anges, qui aper­oivent dans la parole tout autre chose que 

ce que lõhomme y voit ; pour les anges m°me, il y a deux sens 

internes : le spirituel, et le c®leste, qui est encore plus interne et 

plus sublime. Par exemple, dans le premier pr®cepte du D®calogue : 

Vous ne ferez aucune statue, vous nõadorerez aucune image de tout 
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ce quõil y a dans les cieux, sur la terre, ou dans les eaux, car je suis 

le Seigneur votre Dieu, un Dieu jaloux ; le sens spirituel est quõil ne 

faut point adorer dõautre Dieu que notre Seigneur J®sus-Christ, qui 

est J®hovah lui-m°me, et qui est venu sur la terre pour sauver les 

hommes et les anges ; le sens c®leste est que J®hovah, le Seigneur, 

est infini, immense, ®ternel, quõil est unique, quõil est lõamour m°me, 

et la sagesse m°me, ou le bon et le vrai, et la vie, par cons®quent ; 

quõil a lõomnipr®sence, lõomniscience, et lõomnipuissance, quõil est le 

premier et le dernier ; ainsi des autres pr®ceptes et de toute 

lõ£criture sainte. 

Le sens interne de la parole contient une infinit® de secrets et 

de myst¯res. Les noms, les usages, les nombres m°me signifient des 

choses spirituelles et importantes. 

La puissance de la parole est inexprimable ; elle est le bon et le 

vrai dans son effet, elle a produit lõunivers, elle est lõ©me humaine, 

qui est la forme du bon et du vrai, spirituellement et naturellement 

organis®e. 

Le sens litt®ral de ta parole est la base et le contenant du sens 

spirituel ; tous deux sont unis comme le corps et lõ©me ; le spirituel 

nõexisterait pas sans le litt®ral, qui contient aussi le vrai divin dans 

sa pl®nitude, sa saintet® et sa puissance. On peut puiser et 

confirmer la doctrine de lõ£glise dans le vrai litt®ral ; le Seigneur y 

est et il y enseigne, car le Seigneur ne fait rien en vain, toute la 

parole est lui-m°me, et on sõunit ̈  lui, on sõassocie aux anges par le 

sens litt®ral de la parole ; ce sens appartient au degr® naturel ; et 

lõhomme sur la terre, ®tant dans ce degr®, ne peut sõunir avec le ciel 

que par la lettre de lõ£criture. 

Lõ£glise est form®e par la parole, et lõ£glise, dans lõhomme, est 

conforme ¨ lõintelligence quõil a de la parole, parce que cette parole 

sainte est le mariage du Seigneur et de lõ£glise, et par cons®quent 

du bon et du vrai. 

Deux expressions, qui dans lõ£criture paraissent une r®p®tition 

de la m°me chose, ne le sont pas ; les termes synonymes joints 

ensemble, comme pauvre et indigent, p®ch® et iniquit®, nation et 

peuple, ont chacun un sens spirituel particulier. 
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Plusieurs choses dans le sens litt®ral sont des apparences du 

vrai, qui cachent le vrai r®el ; on peut les regarder comme des 

v®rit®s, mais non pas les confirmer, on d®truirait le vrai r®el. Ceci 

ne contredit point lõassertion ci-dessus que le vrai est dans la lettre 

pleinement ; les apparences dont nous parlons sont des v®rit®s 

relatives. Par exemple, lõ£glise enseigne, dõapr¯s lõ£criture, que 

Dieu est amour et mis®ricorde ; et lõ£criture parle de la col¯re et de 

la vengeance divine. Il faut entendre que Dieu, dans sa justice, est 

pour lõhomme ce que lõhomme, dans la col¯re ou la vengeance, est 

pour son semblable ; il poursuit, il d®truit, etc. Il y a des v®rit®s 

apparentes au physique comme au moral : le soleil ne tourne pas 

autour de la terre, il ne se l¯ve pas, et ne se couche pas, comme le 

dit lõ£criture qui, pour se faire entendre, est ici dans le sens 

purement naturel et dans la v®rit® apparente. 

Le Seigneur, ayant accompli dans le monde toute la parole, est 

lui-m°me la parole et le vrai divin, parce que le Seigneur est son 

amour et sa sagesse, de m°me que lõhomme est sa volont® et son 

entendement. 

Avant la parole donn®e par Moµse et les proph¯tes aux H®breux, 

il y en avait eu une autre, pour des peuples plus anciens, dont le 

culte d®g®n®ra en idol©trie. Dans le Pentateuque, le Seigneur 

ordonne de briser les statues et les autels de ces peuples, qui 

avaient cependant des proph¯tes annon­ant le vrai au nom de 

J®hovah ; cõ®taient les restes dõune religion pure. Balaam ®tait 

syrien ; Melchis®dech, pr°tre et roi, pr®senta ¨ Abraham du pain et 

du vin, symboles du bon et du vrai dans son £glise, comme dans la 

n¹tre. Lõancien livre de la parole sõappelait les Guerres de J®hovah, 

et les £nonc®s proph®tiques ; il en est parl® dans les Nombres 21 : 

14, 15 et 27 ad 30 ; dans Josu® 10 : 12 ; dans J®r®mie 48 : 45, 46, et 

dans 2 Samuel 1 : 17, 18. La Syrie, la terre de Chanaan, la 

M®sopotamie, lõArabie, la Chald®e, lõAssyrie, lõ£gypte, Ninive, Tyr, 

et Sidon, furent d®positaires de cette parole, ®crite par 

correspondances, qui se tourn¯rent en idol©trie. Ceux qui dans les 

premiers ©ges en connurent le vrai sens sõappelaient sages, apr¯s 

lesquels vinrent les devins, les mages, etc. Dans cette parole, on 
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trouve les noms de plusieurs endroits du pays de Chanaan et de 

lõAsie, qui signifient les choses et les ®tats de lõ£glise ; voil¨ 

pourquoi il fut ordonn® ¨ Abraham et ¨ sa post®rit® dõaller dans ce 

pays. Cette ancienne parole du Seigneur se conserve encore chez 

quelques peuples de la Tartarie orientale, avec le culte relatif, par 

les correspondances. Les anges qui durant leur vie mortelle 

habitaient cette partie du monde attestent quõelle a lõancienne 

parole, les Guerres de J®hovah, et que les premiers chapitres de la 

Gen¯se, jusquṏ No® et ses fils, sõy trouvent. 

La parole ®claire ceux m°mes qui ne la connaissent pas ; cõest la 

lumi¯re du soleil spirituel, qui correspond ¨ lõentendement humain. 

La parole se r®pand davantage par les r®form®s ; les pontifes 

romains en ayant priv® le peuple, la r®forme eut lieu dans le 

seizi¯me si¯cle, par un bienfait sp®cial de la Providence. 

La parole unit lõhomme au ciel ; sans la parole on ne saurait pas 

quõil y a un Dieu, un R®dempteur et une vie apr¯s la mort. Ceux qui 

pr®tendent conna´tre par eux-m°mes les v®rit®s spirituelles sont, 

dans le sens interne de la parole, le serpent de lõarbre de la science, 

qui est maudit et ®cras® ; le g®ant Goliath, qui se confiait dans sa 

force, et qui fut terrass® par un enfant. 

Le sens spirituel de la parole a ®t® r®v®l® de nos jours pour que 

lõon p¾t annoncer la nouvelle J®rusalem, la nouvelle £glise pr®dite 

dans lõApocalypse, et dont le temps est proche 64. 

 

 

Vision 65. 

 

UN jour il me fut permis de parcourir en esprit le monde 

spirituel, pour y voir les repr®sentations des choses c®lestes que lõon 

y trouve en beaucoup dõendroits. Dans une maison o½ il y avait des 

anges, je vis de grandes bourses qui contenaient beaucoup 

dõargent ; elles ®taient ouvertes et chacun y pouvait prendre ; 

cependant deux jeunes gens ®taient assis aupr¯s de ces bourses et 

les gardaient. Le lieu o½ elles ®taient plac®es ressemblait ¨ une 

mangeoire dõ®curie. Dans la chambre voisine, je vis des vierges 
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modestes avec une ®pouse chaste ; pr̄s de cette chambre, il y avait 

deux enfants ; on mõavertit quõil ne fallait pas jouer avec eux, mais 

bien les traiter en personnes sages. Ensuite jõaper­us une 

prostitu®e, et pr¯s dõelle un cheval mort, couch® par terre. Quand 

jõeus bien consid®r® ces objets, on mõapprit leur signification ; ils 

repr®sentaient le sens naturel de la parole, qui contient le sens 

spirituel. Les grandes bourses pleines dõargent figuraient les 

connaissances du vrai en abondance ; elles ®taient ouvertes et 

cependant gard®es, pour signifier que chacun pouvait y puiser les 

connaissances du vrai, mais quõil fallait prendre garde de forcer le 

sens spirituel, qui est la v®rit® m°me. La mangeoire dõ®curie 

d®signait la nourriture spirituelle de lõentendement, parce que le 

cheval, qui sõy nourrit, repr®sente lõentendement 66. Les vierges 

modestes que jõavais vues dans la chambre voisine signifiaient les 

affections du vrai ; et lõ®pouse chaste, lõunion du bon et du vrai. Les 

enfants repr®sentaient lõinnocence de la sagesse ; car les anges du 

ciel sup®rieur, qui sont tr¯s-sages vus de loin, paraissent, ¨ cause 

de leur innocence, comme des enfants. La prostitu®e et le cheval 

mort ®taient lõembl¯me de la falsification actuelle du vrai, qui ®teint 

lõintelligence ; la prostitu®e signifie la falsification, et le cheval 

mort, lõentendement ®teint, devenu nul. 

En sortant de ce lieu, je me trouvai avec des esprits et des anges 

qui avaient pass® leur vie mortelle dans la grande Tartarie. Ils me 

dirent que de toute antiquit® ils poss®daient une parole divine, qui 

r®glait leur culte, lequel ®tait tout par correspondances. Ils 

ajout¯rent que cette parole contenait le livre de Jaschar, mentionn® 

dans Josu® 10 : 12, 13, et dans 2 Samuel 1 : 17, 18 ; quõon y trouvait 

aussi les Guerres de J®hovah et les £nonc®s proph®tiques, deux 

livres dont Moµse a parl® dans les Nombres 21 : 14, 15 et 27 ad 30. 

Quand je leur lus ces passages, ils les cherch¯rent dans leur Bible 

et ils les y trouv¯rent. Ces peuples, qui adorent J®hovah seul, les 

uns comme un Dieu visible, les autres comme un Dieu invisible, 

habitent dans le monde spirituel une plaine tr¯s-®lev®e, dans les 

plages m®ridionales les plus voisines de lõOrient. Ils ne souffrent 

parmi eux aucun chr®tien ; si quelquõun y p®n¯tre, ils le gardent et 
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ne le laissent plus sortir ; ils vivent s®par®s, parce quõils poss¯dent 

une autre parole. Des anges me dirent alors que Moµse avait pris 

dans les livres sacr®s de ces peuples les premiers chapitres de la 

Gen¯se, qui traitent de la cr®ation, du jardin dõ£den, dõAdam, dõĉve, 

de leurs descendons jusquõau d®luge, de No®, et de ses fils. 

Un autre jour, m®ditant sur le dragon, la b°te, et le faux 

proph¯te, dont parle lõApocalypse, un ange mõapparut et me dit : 

ç Venez, je vous m¯nerai dans un lieu o½ vous verrez ceux que la 

parole d®signe par le faux proph¯te, par la b°te sortant de la terre 

avec deux cornes comme un agneau et parlant comme un dragon. è 

Je le suivis, et bient¹t je vis une troupe nombreuse au milieu de 

laquelle ®taient des pr®lats qui enseignaient que la seule foi dans 

les m®rites de J®sus-Christ suffisait pour °tre sauv®, quõil fallait, 

pour gouverner les simples, pr°cher les bonnes ïuvres, mais non 

comme n®cessaires au salut. Un de ces pr®lats me proposa dõentrer 

dans son temple pour y voir une image qui repr®sentait sa foi et 

celle de ses adh®rents. Jõentrai dans ce temple, qui ®tait magnifique 

et au milieu duquel une femme ®tait repr®sent®e v°tue de pourpre, 

tenant dans sa main droite un ®cu dõor et dans la gauche une cha´ne 

de perles. La statue et le temple nõ®taient quõune repr®sentation 

fantastique ; car les esprits infernaux, fermant le degr® int®rieur et 

nõouvrant que lõext®rieur, peuvent, au gr® de leur imagination, 

repr®senter des objets magnifiques. Mõapercevant que cõ®tait des 

prestiges, je priai le Seigneur ; aussit¹t, lõint®rieur de mon esprit 

®tant ouvert, je vis, au lieu du temple superbe, une maison 

chancelante et entrõouverte du haut en bas. ë la place de la statue 

de femme pendait un simulacre qui avait la t°te dõun dragon, le 

corps dõun l®opard, les pieds dõun ours, et la gueule dõun lion ; enfin 

cõ®tait la b°te sortant de la mer, qui est d®crite dans lõApocalypse, 

13 : 2. ë la place du parquet, il y avait un marais plein de 

grenouilles, et lõon me dit que sous ce marais ®tait une grande pierre 

taill®e sous laquelle la parole ®tait enti¯rement cach®e. Ensuite je 

dis au pr®lat faiseur de prestiges : Est-ce l¨ votre temple ? ð Oui, me 

r®pondit-il, cõest lui. Aussit¹t sa vue int®rieure fut ouverte, comme 

la mienne, et il vit ce que je voyais. Quõest-ce donc ? Que vois-je ? 
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sõ®cria-t-il. Je lui dis que tel ®tait lõeffet de la lumi¯re c®leste, qui 

d®couvre la qualit® int®rieure de chaque chose, et qui lui apprenait 

en ce moment ce que cõ®tait que sa foi s®par®e de la charit®. 

Comme je parlais, un vent soufflant de lõOrient d®truisit le 

temple avec lõimage, dess®cha le marais, et fit voir ¨ nu la pierre 

sous laquelle la parole ®tait cach®e. Une douce chaleur, semblable 

¨ celle du printemps, se r®pandit des cieux ; et dans le m°me endroit 

nous v́mes une tente fort simple quant ¨ lõext®rieur. Les anges qui 

mõaccompagnaient me dirent : Voil¨ la tente tout laquelle ®tait 

Abraham quand les trois anges vinrent ¨ lui et lui annonc¯rent la 

naissance dõIsaac. Elle vous para´t tr¯s-simple ; mais selon le degr® 

dõinfluence de la lumi¯re c®leste, elle devient de plus en plus brillante 

et magnifique. En effet il leur fut permis dõouvrir le ciel habit® par 

les anges spirituels, qui sont dans la sagesse ; et la tente parut 

semblable au temple de J®rusalem. Je regardai dans lõint®rieur, jõy 

vis la pierre fondamentale, sous laquelle la parole ®tait cach®e, 

entour®e et garnie de pierres pr®cieuses dont lõ®clat se r®pandait 

sur les murs du temple et variait les couleurs des peintures, qui 

repr®sentaient des ch®rubins. Les anges, me voyant dans 

lõadmiration, me dirent que je verrais de plus grandes merveilles 

encore ; il leur fut donn® dõouvrir le troisi¯me ciel, habit® par les 

anges c®lestes, qui sont dans lõamour ; tout-̈-coup lõ®clat dõune 

lumi¯re de feu fit dispara´tre le temple et laissa voir ¨ sa place le 

Seigneur seul, debout sur la pierre fondamentale qui ®tait la parole, 

le Seigneur lui-m°me, tel quõil se montra ¨ St Jean, Apoc. chap. 1. 

La saintet® remplit alors tout lõint®rieur de lõesprit des anges, ils 

firent un effort pour se prosterner sur la face, et le Seigneur ferma 

le passage ¨ la lumi¯re du troisi¯me ciel ; il ouvrit le passage ¨ la 

lumi¯re du second ciel, qui fit repara´tre le temple et la tente au 

milieu. Ceci explique le sens int®rieur de ces paroles de 

lõApocalypse, 21 : 3, 22. Voil¨ le tabernacle de Dieu avec les hommes, 

et il habitera avec eux.... Je ne vis point de temple dans la nouvelle 

J®rusalem, parce que le Seigneur Dieu tout puissant en est le temple 

et lõagneau. 
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D E  L A  F O I  67.  

 

 

DE la sagesse des anciens est provenu ce dogme que lõunivers, dans 

son tout et dans ses parties, se rapporte au bon et au vrai. La 

charit®, ou lõamour, est le bon ; la sagesse, ou la foi, est le vrai ; mais 

quel est le premier des deux ? Les deux ne font quõun ; la charit® et 

la foi sont substance et forme ; seulement la charit® est la premi¯re 

par la fin, la foi est la premi¯re par le temps. Lõhomme entrant dans 

le monde a dõabord la foi, qui commence par les instructions ; mais 

sõil nõa pas la charit®, il nõa rien. Lõensemble de la charit® et de la 

foi peut °tre compar® ¨ la construction dõun temple. Il faut dõabord 

poser les fondements, ®lever les murs, b©tir un toit, construire un 

autel, placer une tribune ; mais lõobjet, la fin de tout cela, cõest le 

culte, cõest Dieu. La foi a donc la primaut®, non dõessence, mais de 

temps ; elle est la cause, elle produit lõeffet, dans lequel elle se 

confond avec la fin 68. 

La foi qui sauve consiste ¨ croire en Dieu, notre Seigneur et 

Sauveur J®sus-Christ ; Jean 3 : 15, 16, 18, 36. Idem 6 : 28, 29, 35, 

40, 47, 48. Idem 8 : 24. Idem 16 : 8 et 20 : 31. La foi apostolique est 

la m°me que la foi ®vang®lique. Act. apost. 16 : 30, 31 et 20 : 21. 

Jean 1 : 5, 12, 13. Gal. 15 : 16. Rom. 3 : 22, 26. Philip. 3 : 9. Gal. 5 : 

6, etc. La foi consiste ¨ croire que la foi et les ïuvres nous sauvent. 

Nous recevons la foi en nous tournant vers le Seigneur, en 

apprenant les v®rit®s de lõ£criture, et en y conformant notre vie, car 

la foi sans la charit® nõest point la foi, et la charit® sans la foi nõest 

point la charit®. 

Lõessence de la foi de la nouvelle £glise est la confiance en Dieu, 

notre Seigneur et Sauveur J®sus-Christ, qui nous sauve quand nous 

croyons bien et vivons bien. Lõexistence de la foi de la nouvelle 

£glise est : 1o la vue spirituelle ; 2o lõaccord des v®rit®s, 3o la 

conviction ; 4o. la connaissance grav®e dans lõesprit. Lõ®tat de la foi 

de la nouvelle £glise est : 1o la foi enfant, adolescente, et adulte ; 2o 
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la foi du vrai pur et la foi du vrai apparent ; 3o la foi de la m®moire, 

de la raison, et de la lumi¯re ; 4o la foi naturelle, spirituelle, et 

c®leste ; 5o la foi vive et la foi miraculeuse ; 6o la foi vive et la foi 

contrainte. 

La foule des v®rit®s, r®unies comme en un faisceau, exalte et 

perfectionne la foi. Ces v®rit®s sont multipliables ¨ lõinfini, et elles 

sõ®tendent par s®ries, par divisions, qui d®rivent les unes des 

autres, comme les parties organiques du corps humain et les 

particules qui les composent. Ces v®rit®s innombrables, qui 

correspondent ¨ ces parties innombrables du corps humain, sont 

une devant Dieu, de qui elles d®coulent et qui est un, le vrai unique. 

Le Seigneur, la charit® et la foi, ne font quõun, de m°me que la 

vie, la volont® et lõentendement dans lõhomme ; si on les s®pare, 

elles p®rissent et tombent comme une perle bris®e et r®duite en 

poussi¯re. Cõest le Seigneur qui influe, dans la volont® et dans 

lõentendement de lõhomme, la charit® et la foi ; cette charit® et cette 

foi sont donc le Seigneur lui-m°me, or le Seigneur ne peut °tre 

divis®. 

Le Seigneur est la charit® et la foi dans lõhomme, et lõhomme est 

la charit® et la foi dans le Seigneur, parce que lõhomme, en croyant 

et en vivant bien, sõunit au ciel, et lõunion est r®ciproque. 

La charit® et la foi sont dans les bonnes ïuvres. La charit® est 

le bien vouloir ; les bonnes ïuvres sont le bien faire dõapr¯s le bien 

vouloir ; et ce bien faire a une cause d®terminante dans 

lõentendement, auquel correspond la lumi¯re, la sagesse, qui est la 

foi. Sans les ïuvres, la foi et la charit® sont des chim¯res, des °tres 

de raison ; parce que lõhomme, compos® de trois degr®s, est tout, et 

tout entier dans tout ce quõil fait, autrement il ne fait rien de bien. 

Si son dernier degr®, qui est le naturel, lõacte, nõest pas en lui selon 

sa religion, sa religion nõest pas ce quõil dit ; si ses ïuvres naturelles 

ne sont pas selon les deux degr®s sup®rieurs spirituels, il nõest pas 

homme spirituel et int®rieur, il est purement naturel et ext®rieur ; 

nõayant pas le bon et le vrai dans sa volont® et dans son 

entendement, il nõa pas la charit® et la foi qui en d®coulent, il nõest 

pas dans lõ£glise, il nõa pas de religion. 
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La charit® seule ne produit pas les bonnes ïuvres, moins encore 

la foi seule ; il faut, pour bien faire, la charit® et la foi. Celui qui fait 

la v®rit® vient en la lumi¯re, et il montre que ses ïuvres ont ®t® faites 

en Dieu, Jean 3 : 21. 

Il y a une foi vraie et l®gitime, qui est celle que nous avons 

expos®e ; une foi b©tarde, qui sõen ®loigne par le p®ch®, lõorgueil, 

lõh®r®sie ; et une foi hypocrite, qui est nulle, parce que lõhypocrite 

est homme purement ext®rieur, naturel, sensuel, charnel ; et son 

int®r°t est tel quõil est lui-m°me ; ce quõil fait de bon en apparence 

est dans le m°me degr® naturel, ne vient pas de lõamour du bon et 

nõest pas le bon ; ce quõil fait de sage ne vient pas de la sagesse, ou 

intelligence du vrai, et nõest pas le vrai ; ses bonnes paroles sont 

®galement dans le degr® naturel, et sortent de sa m®moire ; de l¨ on 

peut conclure que les m®chants, en tout genre, ne peuvent avoir la 

foi. 

Ceux qui dans le christianisme m®connaissent le Seigneur et sa 

parole nõont point de foi et sont r®prouv®s, quoiquõils vivent 

raisonnablement et moralement, quoiquõils parlent, enseignent, et 

®crivent sur la foi. Jean 3 : 18, 36. Idem 8 : 21 et 16 : 8, 9. Matth. 

24 : 15, 21, 29. Apocal. 20 : 8. Ps. 2 : 7, 12. Le Seigneur a pr®vu cet 

exc¯s dõorgueil et de corruption quand il a dit : Le Fils de lõhomme, 

venant sur la terre, nõy trouvera point de foi. Luc 18 : 8. 

 

 

Vision 69. 

 

UN jour, un habitant du monde des esprits me dit : Venez avec 

moi, je vous ferai voir le charme de nos cïurs et de nos yeux. Je le 

suivis ; et il me conduisit, au travers dõune for°t ®paisse, sur une 

haute colline, dõo½ je d®couvris un amphith®©tre en forme de cirque, 

avec des bancs alentour pour les spectateurs. Ceux qui ®taient assis 

sur les derniers bancs me parurent de loin comme des satyres et des 

priapes ; quelques-uns avaient un voile sur les reins, les autres 

®taient absolument nus. Les si¯ges plus ®lev®s ®taient occup®s par 

des prostitu®es et des d®bauch®s, que je reconnus pour tels ¨ leurs 
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gestes. Vous allez voir nos divertissements, me dit celui qui mõavait 

conduit. Et aussit¹t je vis dans lõar¯ne du cirque des taureaux, des 

b®liers, des brebis, des chevreaux et des agneaux ; une porte 

sõouvrit ; et on l©cha de jeunes lions, des panth¯res, des l®opards, et 

des loups, qui se jet¯rent avec fureur sur ce troupeau et qui le 

d®chir¯rent. Apr¯s ce massacre, les satyres r®pandirent du sable 

sur la terre arros®e de sang. Voil¨ les jeux qui nous charment, me 

dit mon guide. Retire-toi, d®mon, lui r®pondis-je ; et bient¹t 

lõamphith®©tre fut chang® eu un ®tang de feu et de soufre ; le d®mon 

sõen alla en riant ; et moi, rest® seul, je me demandais ¨ moi-m°me 

pourquoi le Seigneur permettait de telles choses. Une voix me 

r®pondit dans mon int®rieur que cõ®tait seulement tandis que ces 

m®chants ®taient dans le monde des esprits, mais que, leur temps 

®tant achev®, ces repr®sentations se changeaient en fureurs 

infernales. Tout ce que jõavais vu ®tait une repr®sentation 

fantastique produite par ces m®chants esprits. Il nõy avait 

r®ellement ni taureaux, ni b®liers, ni brebis, ni chevreaux, ni 

agneaux ; mais ils les firent para´tre pour repr®senter le bon pur et 

le vrai pur de lõ£glise, quõils haµssent. Les jeunes lions, les 

panth¯res, les l®opards, les loups repr®sentaient les cupidit®s de 

ceux qui me parurent des satyres et des priapes. Ceux qui nõavaient 

point de voile sur les reins sont ceux qui ont cru que le Seigneur ne 

voyait pas le mal ; ceux qui avaient un voile sont ceux qui ont cru 

que le mal commis par les hommes ®tait vu de Dieu, mais que ce 

mal ne les damnait pas quand ils avaient la foi. Les d®bauch®s et 

les prostitu®es d®signaient les falsificateurs de la parole, car la 

d®bauche signifie la falsification du vrai. Dans le monde spirituel, 

tous les objets paraissent de loin selon leur correspondance ; et 

quand ils sont dans leur propre forme, on les appelle les 

repr®sentations des choses spirituelles dans des objets semblables 

aux objets naturels. 

Je vis ensuite sortir de la for°t celui qui mõavait conduit, 

accompagn® des satyres, des priapes, et suivi de beaucoup de 

goujats et de gens du peuple qui nõ®taient autre chose que des 

d®bauch®s et des prostitu®es. La troupe se grossissait en chemin. 
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Voyant dans un pr® un troupeau de brebis et dõagneaux, ils dirent 

que cõ®tait un signe quõils nõ®taient pas loin dõune des villes 

hi®rosolymitaines, o½ la charit® ®tait le premier objet. Ils r®solurent 

dõaller sõen emparer, dõen chasser les habitants, et de piller leurs 

biens ; mais cette ville avait des murs gard®s par des anges. On 

r®solut de les surprendre, dõy envoyer un discoureur adroit, capable 

de changer le blanc en noir et de d®figurer tous les objets. On trouva 

un habile m®taphysicien qui savait mettre les mots ¨ la place des 

id®es, cacher les choses sous des formules, et sõenvoler apr¯s cela, 

comme le milan qui emporte sa proie sous ses ailes. On lõavertit que 

pour faire introduire ses associ®s, il fallait les annoncer comme 

®tant de la m°me religion que ces citadins ; il frappe ¨ leurs portes, 

il entre, et dit au plus sage de la ville, ¨ qui il avait demand® de 

parler, que ses fr¯res ®taient hors de la ville, quõils d®siraient dõy 

°tre admis, quõils pouvaient lõ°tre, attendu quõils professaient la 

m°me religion. ç Vous et nous, ajouta-t-il, faisons lõessentiel de la 

religion, la foi et la charit® ; la seule diff®rence est que vous mettez 

au premier rang la charit®, et que nous y mettons la foi ; mais 

quõimporte lorsque nous admettons les deux ! è Le sage lui proposa 

de discuter cette question en public ; il accepta, et fut confondu ; il 

sentit m°me la v®rit® quõon lui opposait ; car les d®mons peuvent la 

sentir, mais ils ne la retiennent point, parce quõelle est repouss®e 

loin dõeux par lõaffection du mal qui les domine. Lõ®missaire irrit® 

sortit et rejoignit les siens, qui form¯rent le projet dõassi®ger la ville, 

de fabriquer des ®chelles, et dõescalader les murs. Comme ils se 

pr®paraient ¨ un assaut nocturne, je les vis consumer par le feu du 

ciel ; mais ce feu nõ®tait que lõapparence du courroux c®leste ; ils 

parurent consum®s, pour signifier que lõenfer devait sõouvrir sous 

leurs pieds et les engloutir. Jõai vu la m°me chose arriver en 

beaucoup dõendroits, au jour du jugement dernier, dont je fus 

t®moin en 1757. 
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D E  L A  C H A R I T É ,  O U  A M O U R  E N V E R S  L E  

P R O C H A I N ,  E T  D E S  B O N N E S  îUV R E S  70.   

 

 

IL y a trois amours g®n®raux : lõamour du ciel, lõamour du monde, 

et lõamour de soi. Lõamour du ciel est lõamour du Seigneur et du 

prochain ; cet amour, consid®rant lõusage de toutes choses comme 

sa fin, peut °tre appel® lõamour des usages. Lõamour du monde est 

lõamour des richesses et de tous les plaisirs des sens. Lõamour de soi 

est lõamour de la gloire, de la renomm®e, des honneurs, des emplois 

et de la domination. Ces trois amours sont dans lõhomme, dõabord 

par la cr®ation, ensuite par la naissance. Sõils sont bien dirig®s, ils 

perfectionnent lõhomme ; ils le pervertissent sõils sont mal dirig®s. 

On peut dire que ces trois amours sont parfaitement subordonn®s 

dans lõhomme spirituel quand lõamour du ciel fait la t°te, lõamour 

du monde, la poitrine et le ventre, lõamour de soi, les pieds. Lõesprit 

humain, divis® en trois r®gions, dont la supr°me regarde Dieu, la 

moyenne, le monde, et la basse, lõhomme, lõesprit humain peut 

sõ®lever ou sõabaisser ; et nous avons dit comment, en expliquant 

lõordre et la communication des trois degr®s. 

Celui qui pr®fr̄e le ciel au monde et ¨ lui-m°me ne voit en soi et 

dans le monde que des moyens de gagner le ciel ; dans cet homme 

moral, tout se rapporte ¨ la t°te, comme dans le physique. Celui qui 

pr®f¯re le monde fait descendre lõamour c®leste de la t°te dans le 

corps ; il aime Dieu, mais dõun amour naturel ; il fait le bien du 

prochain, mais pour en °tre r®compens®. Celui qui pr®f¯re lõamour 

de soi, la domination, fait descendre lõamour c®leste, du corps aux 

extr®mit®s, et il le foule aux pieds. 

Tout homme est individuellement le prochain ; il faut lõaimer 

selon le bien qui est en lui, par le Seigneur ; aimer la personne de 

son prochain, ce nõest pas aimer son prochain. Au sens intime, cõest 

le bien qui est notre prochain, ou lõamour divin, car le bien vient de 
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lõamour. Ceci est fort clairement expliqu® dans la parabole de 

lõhomme tomb® entre les mains des brigands, Luc 10 : 30 ad 31. 

Les hommes, dans le sens collectif, composant la soci®t® plus ou 

moins grande, sont le prochain aussi, et nous devons les aimer ; de 

pr®f®rence ̈ la soci®t®, nous devons aimer, comme ®tant notre 

prochain, la patrie qui, semblable ̈  une m¯re, nous ®l¯ve, nous 

nourrit, et nous d®fend. Lõ£glise est encore notre prochain 

pr®f®rable ̈ la patrie, car celui qui veille au bien de lõ£glise veille ¨ 

celui des ©mes et ¨ la vie ®ternelle des hommes qui sont en sa 

patrie ; celui-l¨ aussi qui veille au bien de lõ£glise par amour aime 

son prochain dans un degr® sup®rieur. Mais par-dessus tout le 

royaume du Seigneur est le prochain, quõil faut aimer dans un 

souverain degr® ; voil¨ les degr®s du prochain, expliqu®s en St 

Matthieu 25 : 14 ad 31. 

La charit® et les bonnes ïuvres sont deux choses distingu®es 

comme le bien vouloir et le bien faire, comme la volont® est 

distingu®e de lõaction, et la parole, de la pens®e. 

La charit® consiste ¨ sõacquitter avec droiture et fid®lit® de son 

emploi, quel quõil soit, ¨ remplir exactement son devoir, dans toutes 

sortes dõ®tats. 

Il y a les bienfaits et les devoirs de la charit®. Les bienfaits de la 

charit® consistent ¨ donner aux pauvres, mais avec discernement, 

selon leurs mïurs, cõest-̈-dire selon le bien qui est en eux. Les 

devoirs de la charit® sont de payer les imp¹ts, les dettes, les rentes, 

les ouvriers, de rendre ce quõon doit ¨ ses p¯re et m¯re, ̈  son ®poux 

ou ¨ son ®pouse, ̈ ses enfants, ¨ ses fr¯res et sïurs, ¨ ses 

domestiques, ¨ ses bienfaiteurs, ¨ ses amis et ennemis. 

Les repas pris ensemble, et les soci®t®s, dans la vue de 

sõ®panouir le cïur et de sõentretenir de choses spirituelles et 

honn°tes, sont encore la charit®. 

La vie morale, devenue spirituelle, est la charit®. Mais en 

lõexer­ant il ne faut pas se faire aucun m®rite de ses bonnes 

ïuvres ; il faut croire que tout bien vient du Seigneur, et toujours 

agir en vue de lui. 
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Lõamiti® tendre et intime entre deux hommes leur nuit apr¯s la 

mort ; ils restent li®s, et ils ne peuvent entrer dans une soci®t® 

correspondante ̈ leur vie ; leurs esprits sont toujours unis, et si 

lõesprit de lõun est dans le ciel, et lõesprit de lõautre en enfer, les deux 

amis sont attach®s comme une brebis et un loup, comme une 

colombe et un milan. 

Il y a une charit® b©tarde, celle qui nõest point unie ¨ la foi ; une 

charit® hypocrite, celle qui met la fr®quentation des temples et 

autres pratiques ¨ la place des bonnes ïuvres ; enfin une charit® 

morte, et cõest celle qui croit apaiser Dieu par des pr®sents, qui 

honore ou des saints qui ne sont plus, ou des hommes pieux qui 

vivent encore. 

On dit vulgairement dans le monde que chacun est son 

prochain ; la doctrine de la charit® apprend comment cela doit °tre 

entendu ; chacun doit t©cher de se procurer les n®cessit®s de la vie, 

afin dõavoir lõesprit et le corps sain ; chacun doit acqu®rir du savoir 

et du raisonnement pour °tre plus en ®tat de servir lõ£glise et la 

patrie ; chacun doit m°me rechercher les emplois, afin dõ°tre ¨ 

port®e de faire plus de bien ; cõest dans ce sens que St Paul a dit : 

Celui qui d®sire lõ®piscopat d®sire une bonne chose, 1 Tim. 3 : 1. 

La charit® unit lõhomme au Seigneur ; celui qui ne conna´t que 

lõamour de soi et du monde ne con­oit pas ce que cõest que la charit®, 

il ne comprend pas que vouloir et faire le bien du prochain sans 

aucune vue mercenaire, cõest avoir le ciel en soi, cõest °tre d®j¨ dans 

la soci®t® des ange 71. 

 

 

Vision 72. 

 

UN jour que jõentendais, dans le monde spirituel, un bruit 

semblable ¨ celui des flots de la mer, je demandai ce que cõ®tait ; on 

me dit que cõ®tait le tumulte des habitants rassembl®s de la terre 

inf®rieure, laquelle est au-dessus et pr̄s des enfers. ë lõinstant je 

vis sõentrouvrir la terre qui servait de toit ¨ la multitude 

assembl®e ; des oiseaux de nuit, sõ®chappant par cette ouverture, se 
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r®pandirent du c¹t® gauche, et furent suivis dõune grande quantit® 

de sauterelles qui d®vor¯rent toutes les herbes, et des champs firent 

un d®sert. De temps en temps jõentendais ces oiseaux de nuit crier ; 

et ¨ leurs cris se joignaient les hurlements des spectres errants 

dans les for°ts. Je vis ensuite de beaux oiseaux du ciel, qui se 

r®pandaient du c¹t® droit ; leurs ailes, qui paraissaient dõor, ®taient 

vari®es par des raies et des gouttes dõargent ; leur t°te ®tait orn®e 

dõune cr°te en forme de couronne. Jõadmirais ces merveilles, lorsque 

de la terre inf®rieure, o½ ®tait le tumulte, je vis sõ®lever un esprit 

transform® en ange de lumi¯re qui me dit : Est-ce vous qui parlez 

de lõordre auquel Dieu sõest soumis pour gouverner lõesprit et la 

mati¯re, de cette influence divine que lõhomme ne re­oit quõen se 

r®g®n®rant, en joignant les ïuvres ̈  la foi ? ð Oui, cõest moi, lui 

r®pondis-je ; et je lui exposai sur ce sujet la v®rit® c®leste. ë mesure 

que je parlais, son visage, qui dõabord ®tait dõune blancheur 

®blouissante, devint livide, et ensuite noir. Vous entassez, me dit-il, 

paradoxes sur paradoxes ; et il descendit vers les siens, il disparut ; 

les oiseaux de nuit, joignant leurs cris horribles  ̈ceux des spectres, 

se jet¯rent dans la mer de la terre inf®rieure, qui sõappelle la mer 

de Suph. Les sauterelles les suivirent, lõair et la terre o½ jõ®tais se 

purifi¯rent, et tout redevint calme. 

Je vis un autre jour cinq lyc®es, tous ®clair®s dõune lumi¯re 

diff®rente. La lumi¯re du premier ressemblait ¨ la flamme ; celle du 

second ®tait jaune, celle du troisi¯me, blanche, celle du quatri¯me 

ressemblait au cr®puscule, celle du cinqui¯me ¨ lõombre du soir, et 

jõeus peine ¨ la distinguer. Dans les sentiers qui conduisaient ¨ ces 

lyc®es, je vis plusieurs hommes ¨ cheval, dõautres, dans des chars, 

quelques-uns marchant doucement ¨ pied, dõautres enfin, courant 

vers le premier lyc®e ; jõy entrai avec eux, et jõy vis une grande 

assembl®e, rang®e, ¨ droite et ¨ gauche, sur des bancs adoss®s aux 

murailles. Le pr®sident ®tait dans une chaire peu ®lev®e, il avait un 

b©ton ¨ la main, un bonnet sur la t°te, et son v°tement paraissait 

teint de la lumi¯re qui ®clairait le lyc®e. On y dissertait sur la 

charit® unie ¨ la foi ; quand on eut ®tabli diff®rents dogmes, un des 

d®lib®rants, assis sur le quatri¯me banc, ¨ droite, se leva, et parla 
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ainsi : ç Je crois que lõancienne fraternit® chr®tienne ®tait la 

charit® ; ce qui confirme mon opinion, cõest que toute £glise qui 

honore le vrai Dieu commence par la charit®, comme lõancienne 

£glise chr®tienne ; la charit®, unissant les esprits, et de plusieurs 

nõen faisant quõun, les membres de cette £glise sõappelaient fr¯res 

en J®sus-Christ leur Dieu. Entour®s de barbares quõils redoutaient, 

ils mirent en commun leurs biens, quõils employaient ¨ se r®jouir 

unanimement les uns les autres, ¨ se r®unir dans des banquets o½ 

ils sõentretenaient, avec charit®, du Seigneur Dieu, leur Sauveur 

J®sus-Christ ; telle ®tait leur fraternit®. Apr¯s ce temps, quand les 

schismes commenc¯rent, surtout quand on vit na´tre lõaffreux 

arianisme, qui d®truisit presquõen tous lieux lõid®e de la divine 

humanit® du Seigneur, la charit® sõ®teignit et la fraternit® fut 

rompue. Il est tr¯s-vrai que tous ceux qui adorent le Seigneur en 

v®rit® et qui suivent ses pr®ceptes sont fr¯res (Matth. 23 : 8), mais 

fr¯res dõesprit ; aujourdõhui quõen voyant un homme on ne sait pas 

quel il est par lõesprit, il nõest pas besoin de sõappeler fr¯res. La 

fraternit® de la foi seule, et moins encore celle de la foi en un autre 

Dieu que le Seigneur notre Sauveur, nõest point une fraternit®, 

parce que la charit®, qui produit la fraternit®, nõest point dans cette 

foi ; dõo½ je conclus que lõancienne fraternit® chr®tienne fut la 

charit® ; elle fut ; elle nõest plus, mais je proph®tise quõelle va 

rena´tre. è 

ë ce mot, une lumi¯re de flamme, per­ant la fen°tre qui ®tait ¨ 

lõOrient, teignit les joues de celui qui avait parl®, et tous les 

assistants furent frapp®s de ce prodige. 

Un ange, avec qui je conversais sur ces mati¯res, me dit que trois 

amours entra´naient lõhomme : lõamour du prochain, lõamour du 

monde, et lõamour de soi-m°me ; que lõhomme ®tait vraiment 

homme quand lõamour du prochain faisait en lui la t°te, lõamour du 

monde, la poitrine et le ventre, et lõamour de soi-m°me, les pieds ; 

il ajouta que lõhomme qui avait ainsi v®cu paraissait dans le ciel 

avec un visage dõune beaut® ang®lique et un cercle brillant autour 

du front ; si lõamour du monde a fait en lui la t°te, son visage a dans 

le monde spirituel la p©leur de la mort, et un cercle jaune entoure 
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son front ; si lõamour de soi-m°me a fait la t°te ici-bas, lõhomme 

apr¯s sa mort a le visage dõun rouge br¾l®, et un cercle blanc autour 

du front. Comme lõange parlait, la terre sõentrouvrit, et il en sortit 

un diable, avec ce cercle blanc autour de la t°te. Je suis, dit-il, 

Lucifer, Fils de lõAurore, qui, pour mõ°tre compar® au tr¯s-haut, ai 

®t® pr®cipit®, comme il est dit dans Isaµe 14. ð Mais, lui dis-je, si vous 

avez ®t® pr®cipit® dans lõenfer, comment pouvez-vous en sortir ? ð L ,̈ 

r®pondit-il, je suis diable, et ici, ange de lumi¯re ; voyez le cercle 

blanc qui entoure ma t°te, et vous pouvez vous convaincre que je suis 

moral avec les moraux, spirituel avec les spirituels ; je parle contre 

lõinjustice, contre lõadult¯re, et contre les amours infernaux, quoique 

je sois moi-m°me dans ces maux, parce quõici cõest mon ext®rieur, et 

non point mon int®rieur, qui parle ; ici je suis ange, de corps, et 

d®mon, dõesprit. Tandis que je reste dans mon entendement, un 

cercle blanc entoure ma t°te ; mais quand mon entendement sõunit et 

se soumet  ̈ma volont®, ce qui est notre dernier sort, alors le cercle 

noircit, et je ne puis plus venir en cette lumi¯re o½ vous me voyez. 

Ce d®mon, qui nõ®tait point Lucifer, mais qui croyait lõ°tre, 

apercevant des anges, eut un acc¯s de fureur, son visage 

sõenflamma, il devint tout noir, comme le cercle de sa t°te, et il 

retomba dans les enfers. De son apparition et de son discours, les 

anges nous firent conclure que lõhomme ®tait ce quõ®tait sa volont® 

et non pas ce quõ®tait son entendement ; quõainsi la foi, qui seule 

vient de lõentendement, ne suffisait pas sans la charit®, qui na´t de 

la volont®. 

Jõentendis ensuite, dans la plage septentrionale du monde 

spirituel, le bruit dõune meule qui mõ®tonna dõabord ; puis je me 

rappelai que la meule et moudre signifient, dans le sens interne de 

la parole, chercher ce qui ®claircit la doctrine. Je mõapprochai de 

lõendroit dõo½ venait le bruit, et il cessa ; jõaper­us, par une 

ouverture faite dans la terre, lõentr®e dõune caverne ; jõy descendis, 

jõy trouvai une chambre, o½ je vis un vieillard assis au milieu de 

beaucoup de livres et cherchant dans lõ£criture qui ®tait devant lui 

les passages qui pouvaient confirmer sa croyance touchant la foi 

suffisante sans les ïuvres. Des scribes, plac®s autour de lui, 
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ramassaient les notes quõil avait faites, et ils les transcrivaient sur 

une grande feuille de papier. Je lui dis et je lui prouvai par 

lõ£criture m°me quõil ®tait dans lõerreur, quõon ne pouvait °tre 

sauv® par la foi seule, puisque la v®ritable foi vient de la charit®, 

dont elle est la forme, comme la sagesse est la forme de lõamour. Il 

entra dans une telle fureur quõil ordonna ¨ ses scribes de me chasser 

de son r®duit ; voyant que je sortais de moi-m°me, il se leva de son 

si¯ge, me poursuivit et lan­a apr¯s moi le livre de la parole quõil 

avait ¨ la main. 

Une autre fois je vis plus de trois cents eccl®siastiques dõentre 

les r®form®s qui, ayant les m°mes opinions sur la foi, croyaient 

quõon nõobtenait le ciel que par pure gr©ce et mis®ricorde du 

Seigneur ; il leur fut permis dõentrer dans une soci®t® c®leste, qui 

cependant nõ®tait pas des premi¯res. En montant au ciel, ils 

parurent dans le lointain comme des veaux ; ̈  leur entr®e dans le 

ciel, les anges les re­urent trs̄-bien, mais ¨ peine eurent-ils parl® 

quõils furent saisis de frayeur, ensuite dõhorreur ; enfin ils 

®prouv¯rent des angoisses mortelles qui les forc¯rent de se 

pr®cipiter, et en tombant ils parurent comme des chevaux morts, 

parce que lõintelligence, dans le sens interne, est repr®sent®e par le 

cheval, et lõintelligence obscurcie, par le cheval mort. Ces 

eccl®siastiques avaient dõabord paru comme des veaux parce que, 

dans la correspondance, le d®sir orgueilleux et satisfait de voir et 

de savoir est d®sign® par le veau. 

Des enfants, t®moins de ces merveilles, d®tournaient la t°te en 

voyant des chevaux morts, ils priaient leur instituteur de les 

emmener ; il y consentit, et en sõen allant il leur expliqua la 

correspondance de tous les objets qui les avaient frapp®s ; il leur 

apprit que lõhomme qui m®dite lõ£criture spirituellement paraissait 

comme un cheval plein de vie et de courage ; que celui qui la 

m®ditait mat®riellement paraissait comme un cheval mort. Je vous 

expliquerai par un exemple, ajouta-t-il, ce que cõest que m®diter 

mat®riellement et spirituellement. En lisant lõ£criture, on pense 

n®cessairement ¨ Dieu, au prochain, au ciel. Celui qui ne pense quṏ 

la personne de Dieu, et non ¨ son essence, pense mat®riellement ; 
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celui qui pense ¨ la forme de son prochain, et non ¨ sa qualit®, pense 

mat®riellement ; celui qui pense du ciel comme ¨ un lieu, et non ̈ 

lõamour et ¨ la sagesse qui font le ciel, celui-l¨ pense mat®riellement. 

ð Mais, dirent les enfants, nous avons pens® ¨ Dieu par sa personne, 

au prochain par sa forme, au ciel par lõid®e que nous avons dõun 

lieu ; nous avons donc paru comme des chevaux morts. ð Non, 

r®pondit lõinstituteur, vous °tes des enfants qui nõavez pu faire 

autrement ; jõai reconnu en vous lõamour de savoir et de comprendre ; 

cet amour est spirituel ; vous avez donc pens® spirituellement. 

 

 

 

 

D U  L I B R E  A R B I T R E  73.  

 

 

LõHOMME nõa point la vie par lui-m°me, il nõest point la vie, mais un 

r®ceptacle de la vie, qui est de Dieu. Dieu est amour ; ainsi la vie de 

lõhomme est amour, et la libert®, dont nous allons traiter, est de 

lõamour, car lõhomme fait librement ce quõil aime, il fait ce quõil veut, 

et sa libert® est dans sa volont®. Lõhomme, d¯s lõenfance, re­oit des 

instructions ; en grandissant il acquiert des connaissances morales, 

il forme sa raison ; mais sa libert® ne vient pas de l¨, parce quõil nõy 

a de libre que ce qui part de lõaffection ; dõo½ lõon peut conclure quõil 

nõy a de vraie libert® que celle qui porte au bien, attendu que celle-

l¨ seule vient du ciel, du Seigneur dans lõhomme int®rieur, et de l¨ 

dans lõhomme ext®rieur, dans lõacte. La libert® qui porte au mal est 

lõesclavage de lõhomme ext®rieur, soumis aux enfers. Lõhomme, 

durant sa vie, est en ®quilibre entre le ciel et lõenfer ; son esprit est 

au milieu des bons et des mauvais esprits. Le ciel influe par les bons 

esprits, lõenfer, par les mauvais ; lõhomme penche du c¹t® o½ le porte 

son amour dominant ; il a toujours en lui un esprit ®galement 

domin® par le m°me amour, il agit dõapr¯s cette influence et croit 

agir de lui-m°me. Voil¨ la libert®. 
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Lõhomme na´t avec le germe du mal, implant® et transmis dans 

les sens, et dans le degr® naturel, par le naturel et le sensuel des 

p¯res. Pour vaincre ce mal, il faut sõadresser sinc¯rement ̈  Dieu, 

qui alors dirige la volont® vers le bien. Son influence nous fait bien 

user de notre libert® ; et cet usage est constant, car ce qui est sem® 

dans lõhomme en pleine libert® y reste ; celui qui pense et veut le 

bon et le vrai haµt le mal et le faux dõautant, et le Seigneur implante 

son amour et sa sagesse dans la volont® et dans lõentendement de 

cet homme, quõil r®g®n¯re. Au contraire, lõhomme qui ne sõadresse 

pas (comme il le peut) au Seigneur pour en °tre conduit est un 

homme ext®rieur, et non spirituel ; cõest un esclave men® par lõenfer 

et par la crainte des lois qui ont ®t® faites pour le r®primer, pour 

encha´ner lõhomme naturel ext®rieur, lequel est moins un homme 

quõune b°te parlante et dangereuse 74. 

Lõarbre de la science du bien et du mal, dans le jardin dõ£den, 

est un embl¯me de la libert®. La permission du mal, le mal, est une 

preuve, et un effet n®cessaire de la libert® ; sans la libert®, lõ£glise 

et lõ£criture sainte seraient inutiles ; Dieu serait la cause du mal, 

lõhomme serait pr®destin® au mal, il serait une machine, il ne serait 

rien. 

Le libre arbitre donn® ¨ lõhomme se trouve aussi dans tous les 

°tres anim®s et inanim®s de la nature ; et sans lui il nõy aurait point 

de cr®ation. Si les animaux nõavaient pas le choix des nourritures 

qui leur conviennent, le choix des moyens pour engendrer et pour 

conserver leur prog®niture, il nõy aurait point dõanimaux. 

Lõanalogue de la libert® se trouve ®galement dans les semences et 

dans la terre qui les re­oit dans son sein ; cõest par cette m°me 

facult®, par ce choix de convenance, que lõattraction des parties 

similaires se fait dans les pierres, dans les m®taux, dans les sels, 

etc. Ils pompent lõair qui leur est propre ; ils sõunissent librement 

aux parties pierreuses, m®talliques, salines, qui leur conviennent, 

et ils rejettent les autres. Lõhomme ne fut pas trait® plus mal que 

tous les °tres inf®rieurs de la nature ; il est libre, depuis le sein de 

sa m¯re jusquõau tombeau, et ensuite pendant toute lõ®ternit®. 
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Les remords, les regrets dõavoir fait tel mal ou de nõavoir pas fait 

tel bien, sont une preuve de la libert® ; et lõhomme peut conna´tre 

de quelle nature est sa libert®, si elle est c®leste ou infernale ; il le 

peut conna´tre par le plaisir quõil ®prouve en lõexer­ant, car tout 

plaisir est de lõamour, et lõamour divin ne produit point de remords. 

La doctrine de la libert® sõaccorde parfaitement avec la doctrine 

des trois degr®s dans lõhomme, avec celle des deux hommes, 

lõint®rieur spirituel, et lõext®rieur naturel. Ces deux doctrines 

sõexpliquent mutuellement, elles sont r®ciproquement lõune pour 

lõautre principe et cons®quence 75. 

 

 

Vision 76. 

 

JõAPPRIS dans le monde spirituel quõon y avait indiqu® une 

grande assembl®e, o½ les doctes de toutes les nations devaient 

sõassembler pour d®lib®rer touchant le libre arbitre. Plusieurs 

pr®lats, qui avaient assist® au concile de Nic®e, et ¨ ceux qui lõont 

suivi, vinrent ¨ cette assembl®e, o½ je me trouvai, et qui se tint dans 

un temple rond, semblable au Panth®on de Rome. Il y avait autour 

des murs de ce temple de petits autels avec des si¯ges : les 

d®lib®rants, les coudes appuy®s sur ces autels comme sur des 

tables, parl¯rent comme ils voulurent et quand ils voulurent ; il nõy 

avait point de pr®sident de lõassembl®e, mais tous les membres qui 

la composaient d®cid¯rent que dans les choses spirituelles lõhomme 

nõ®tait pas plus libre que la femme de Loth lorsquõelle se retourna 

et quõelle fut chang®e en statue de sel ; que lõhomme nõavait pas plus 

de libert® et ne voyait pas plus dans le spirituel que le hibou dans 

le jour, que le germe du poulet cach® dans lõïuf. Je r®pondis ¨ ces 

docteurs que le plus simple villageois ®tait plus ®clair® quõeux, et 

que ces opinions folles le feraient rire au lieu de le persuader. Tous, 

se levant et criant avec fureur, me soutinrent quõils avaient ®tabli, 

en hommes orthodoxes, des dogmes orthodoxes, et que moi jõavais 

d®fendu grossi¯rement des sentiments grossiers ; aussit¹t la foudre 
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tomba du ciel, et pour nõen °tre pas consum®s, les d®lib®rants 

sõenfuirent pr®cipitamment. 

Jõaper­us un jour, dans le monde des esprits, deux °tres dont 

lõun avait aim® le bon et le vrai, lõautre, le mal et le faux ; le premier 

®tait uni au ciel ; le second, que le faux de sa doctrine emp°chait de 

croire au libre arbitre, et qui regardait ceux qui y croient comme 

des ignorants et des insens®s, le second ®tait uni ¨ lõenfer. Lorsquõil 

ne dissimulait pas et quõil retombait int®rieurement dans ses 

opinions contre la libert®, je voyais sõ®lever autour de lui une fum®e 

infernale qui ®teignait le brillant de sa m®moire et y r®pandait 

dõ®paisses t®n¯bres. Je voyais aussi cette fum®e, br¾lante comme la 

flamme, ®clairer dans ce d®mon la r®gion de son esprit qui ®tait au-

dessous de sa m®moire et qui lõavait fait tomber dans le faux par 

amour du mal. Quand je nommai devant lui le libre arbitre, il entra 

en fureur et me cita plusieurs passages de lõ£criture quõil 

nõentendait pas et par lesquels il se confirmait dans le faux. Je lui 

r®pondis que la libert® de lõhomme ®tait repr®sent®e, dans 

lõ£criture, par lõarbre de la science du bien et du mal plac® dans le 

paradis terrestre ; jõajoutai que cõ®tait par la libert® que lõhomme 

®tait vraiment homme et distingu® de la b°te. ë ces mots lõesprit 

pervers sõ®loigna de moi, et je vis sur un arbre un serpent ail® qui 

pr®sentait du fruit ; jõapprochai, et au lieu du serpent, je vis un 

homme monstrueux dont la face ®tait tellement couverte de poils 

quõon nõy d®couvrait que le nez. ë la place de lõarbre, il y avait un 

tison ardent, aupr¯s duquel se tenait lõhabitant des enfers, dont la 

fum®e avait ¨ mes yeux obscurci lõesprit. Une fum®e semblable qui 

sortait du tison ardent enveloppa tous ces objets ; un autre leur 

succ®da ; un autre d®mon se pr®senta ¨ moi, me demanda ma 

profession de foi touchant le libre arbitre et, lõayant entendue, il 

voulut me lancer un flambeau ardent quõil tenait ¨ la main ; le 

flambeau sõ®teignit et cet esprit pervers tomba sur le front.  

En m®ditant encore sur le m°me objet, je fus transport® en 

esprit dans le monde spirituel, et jõy vis deux troupeaux, lõun de 

boucs, et lõautre, de brebis. Sachant que les animaux vus dans le 

monde spirituel ne sont point des animaux, mais des 
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correspondances des affections et des perceptions des esprits, 

jõapprochai, et au lieu de ces ressemblances dõanimaux je vis des 

hommes. Ceux qui avaient v®cu dans le bon et dans le vrai ®taient 

repr®sent®s par les brebis ; ceux dont les opinions ®taient fausses 

et corrompues ®taient figur®s par les boucs, et cõ®tait pour disputer, 

pour ®tablir les dogmes de leur foi erron®e quõils sõ®taient 

rassembl®s dans ce lieu. Ils me pri¯rent de ne pas les troubler ; je 

mõ®loignai dõeux et ils me parurent encore des boucs, tant¹t couch®s, 

tant¹t debout ; couch®s, ils paraissaient d®lib®rer ; debout, ils 

sõ®loignaient des brebis et ils r®sumaient, ils concluaient. Ce qui 

mõ®tonna le plus, ce fut de voir que leurs cornes ®taient quelquefois 

dirig®es en avant, quelquefois couch®es le long de leur dos, et dans 

certains moments toutes ploy®es et recourb®es ; dans cet ®tat ils 

sõapprochaient du troupeau de brebis. Je revins pr¯s dõeux, je les 

entendis conclure et se confirmer dans le faux. Alors le tonnerre 

®clata, pr®c®d® dõun ®clair, et un ange qui parut dit aux brebis : 

£loignez-vous de ces boucs, parce que le loup nõest pas loin, et il 

pourrait vous d®vorer avec eux. Lõunion de la charit® et de la foi, 

s®par®es par tous les m®chants, me fut souvent repr®sent®e dans le 

monde des esprits. 

Mõ®tant r®veill® un certain jour au milieu de la nuit, je vis ¨ une 

certaine hauteur, vers lõOrient, un ange tenant dans sa main un 

papier que la lumi¯re influ®e du soleil faisait para´tre dõune 

extr°me blancheur. Jõy lus ces mots trac®s en lettres dõor : mariage 

du bon et du vrai. Lõ®clat ®blouissant de cette ®criture se r®pandait 

comme un cercle autour de la feuille de papier, et ce cercle ®tait de 

la couleur de lõaurore dans un beau jour de printemps. Lõange 

descendit ensuite, ayant toujours la feuille ¨ la main ; et ¨ mesure 

quõil descendait, elle perdait de son ®clat. Ces mots ®crits, mariage 

du bon et du vrai, passr̄ent de la couleur dõor ¨ la couleur dõargent, 

de celle-ci ̈ une couleur de cuivre, ensuite ¨ une couleur de fer, puis 

¨ une couleur de rouille ; enfin lõange parut entrer dans un nuage 

obscur, quõil traversa pour parvenir jusquõau globe terrestre, o½ la 

feuille cessa dõ°tre visible, quoiquõil la t́nt toujours dans sa main. 

Il me dit : Nous sommes dans le monde des esprits, o½ tous les 
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hommes abordent apr¯s la mort ; demandez aux arrivants sõils me 

voient, sõils voient quelque chose, dans ma main. Je vis quatre 

bandes venant de lõOrient, du Midi, de lõOccident, et du Septentrion. 

Ceux de lõOrient et du Midi, qui avaient pass® leur vie ¨ ®tudier, me 

d®clar¯rent quõils ne voyaient rien du tout ; ceux de lõOccident et du 

Septentrion, qui avaient fait profession de croire les savants sur 

leur parole, me dirent ®galement quõils ne voyaient rien ; enfin les 

derniers dõentre ceux-ci, qui sur la terre avaient ®t® des gens 

simples, vivant dans la foi et dans la charit®, me dirent, quand les 

premiers de leur bande se furent ®loign®s, quõils voyaient un homme 

magnifiquement v°tu, tenant dans sa main une feuille sur laquelle 

certains mots ®taient ®crits ; regardant plus attentivement la 

feuille, ils y lurent ¨ haute voix : mariage du bon et du vrai. Lõange 

sõapprocha dõeux et leur expliqua ce que cõ®tait que le bon et le vrai. 

 

 

 

 

D E  L A  P É N I T E N C E  77.  

 

 

LõHOMME na´t dans le mal, comme nous avons dit ; en naissant il 

nõest point dans lõordre divin, qui est lõamour de Dieu et du 

prochain ; il est dans lõamour de soi et du monde, qui est lõenfer. 

Pour se r®unir au ciel, il faut quõil fasse p®nitence. La confession 

faite ¨ un pr°tre, pr®c®d®e ou suivie de la contrition, ou regret 

dõavoir p®ch®, nõest point la p®nitence, quoiquõelle ne lõexclue pas. 

La vraie et suffisante p®nitence consiste ¨ reconna´tre sinc¯rement 

devant Dieu les maux dont on est coupable, et auxquels on est le 

plus sujet, ¨ voir le mal dont on serait capable sõil nõy avait point de 

lois, ¨ demander ¨ ce Dieu bon le pardon et la force de ne plus 

p®cher, enfin ¨ r®parer ce qui est r®parable, et ¨ mener une nouvelle 

vie dans la charit® et dans la foi. 

La confession orale, faite dans la crainte du diable et des 

tourments de lõenfer, nõest point la p®nitence, parce quõelle ne vient 
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point de lõamour c®leste ; cette esp¯ce de p®nitence est dans le degr® 

naturel. 

Lõabsolution du pr°tre nõop¯re point la r®mission des p®ch®s. 

Dieu les remet continuellement, parce quõil est la mis®ricorde 

m°me ; mais les p®ch®s adh¯rent ®troitement ¨ lõhomme ; pour 

quõils soient remis, il faut quõils soient d®plac®s et remplac®s par le 

bien ; cõest une erreur de croire que le p®ch® peut °tre effac® comme 

une tache sur une ®toffe. 

Les signes qui prouvent que les p®ch®s sont remis, cõest-̈-dire 

d®log®s, sont le plaisir que lõon sent ¨ aimer Dieu pour Dieu, et le 

prochain pour le prochain, ̈  craindre le mal, ¨ fuir lõoccasion. Si le 

contraire de tout cela arrive, les p®ch®s ne sont pas remis, et le faux 

retour ¨ Dieu, la pr®tendue p®nitence est une profanation, cõest-̈-

dire le m®lange du bien et du mal, apr¯s lequel lõhomme est plus 

m®chant quõil nõ®tait et plus ®loign® de se convertir, comme il est 

dit en St Matth. 12 : 43, 45. Ceux qui croient le bien et qui font le 

mal, ceux qui joignent aux v®rit®s de la religion des erreurs sont 

coupables de profanation. Dans lõ£glise romaine, la confession 

orale, lõabsolution des ministres, les indulgences, les messes, 

lõinvocation et les reliques des saints font beaucoup de 

profanateurs, et emp°chent quelquefois les conversions v®ritables. 

Ceux qui, sans se confesser devant Dieu, fuient le mal comme 

p®ch®, cõest-̈-dire comme offensant Dieu, ceux qui ayant mal v®cu 

font des bonnes ïuvres dõapr¯s leur foi et leur charit®, ceux-l¨ font 

p®nitence. 

La p®nitence est facile ¨ ceux qui lõont faite une fois, difficile ¨ 

ceux qui ne lõont jamais faite ; ceux-ci ne savent pas quel est le mal 

damnable, quel est le bien salutaire ; leur punition en ce monde, 

comme leur bonheur, est dõ°tre purement sensuels comme les b°tes 

et dõ°tre crus hommes dõesprit ; dõ°tre crus bons et dõ°tre en effet 

m®chants ; de conna´tre parfaitement la terre et nullement le ciel. 
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Vision 78. 

 

 

LORSQUE jõexpliquais lõonzi¯me chapitre de lõApocalypse, je fus 

attaqu® dõune maladie presque mortelle. Frapp® dõune odeur 

pestilentielle, qui sõ®levait de la J®rusalem nomm®e Sodome et 

lõ£gypte 79, ma t°te sõappesantit, mon esprit fut accabl®, et mon 

corps fut bris® de douleur. Couch® pendant trois jours et demi dans 

mon lit, jõattendais la mort, et lõon disait autour de moi : ç Le voil¨ 

mort et jet® au milieu de la place publique de notre ville, cet homme, 

qui a enseign® que Dieu seul ®tait vraiment homme, et que la 

p®nitence ®tait n®cessaire pour obtenir la r®mission des p®ch®s ; 

comme si lõon pouvait croire Dieu homme, comme si la foi dans les 

m®rites de J®sus-Christ ne suffisait pour obtenir la r®mission des 

p®ch®s et la vie ®ternelle ! è Plusieurs membres du clerg®, allant et 

venant autour de moi, se moquaient de ma doctrine ; ils en 

conclurent que jõ®tais indigne des honneurs fun¯bres et que je 

devais rester dans la place publique pour y servir de d®rision. 

Jõentendais tout cela et je nõy pouvais r®pondre, ®tant ¨ demi mort. 

Mais apr¯s trois jours et demi je me ranimai. Mõ®tant lev® de la 

place publique, je parcourus (toujours en esprit) la ville et je criai ¨ 

haute voix : ç Croyez en J®sus-Christ qui lui-m°me a pr°ch® la 

p®nitence et ordonn® ¨ ses disciples de la pr°cher. Faites p®nitence 

et vous serez sauv®s. ð Vous errez, me r®pondit-on. Le Fils a 

satisfait ; le P¯re nous impute cette satisfaction, et lõesprit de gr©ce 

nous conduit. è Une voix qui se fit entendre du haut des cieux dit : 

ç La foi de lõimp®nitent est une foi morte. Malgr® votre s®curit®, 

votre innocence pr®tendue, votre foi justificative, vous °tes des 

d®mons, et votre fin est prochaine. Tout-̈-coup un gouffre sõouvrit 

au milieu de la ville, il sõ®largit prodigieusement, les maisons 

tomb¯rent lõune sur lõautre, la ville fut engloutie avec ses habitants 

et du milieu du gouffre je vis sõ®chapper des torrents dõeau 

bouillante qui inond¯rent ces lieux ravag®s. Jõ®tais inquiet, je 

voulais savoir le sort de ces peuples submerg®s ; une voix c®leste me 

dit : Vous verrez et vous entendrez. Les eaux disparurent ¨ lõinstant, 
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je vis les hommes submerg®s, parce que dans le monde spirituel les 

eaux sont des correspondances, et elles apparaissent autour de ceux 

qui sont dans le faux. Je vis donc les habitants de la ville d®truite 

dans un fond sablonneux o½ il y avait des monceaux de pierres, 

entre lesquels ils couraient en g®missant de la destruction de leur 

ville et disant : ç Nous nõavons pas m®rit® ce d®sastre, puisque par 

notre foi nous sommes purifi®s, justifi®s, et sanctifi®s ; nous croyons 

en J®sus-Christ, puisque nous croyons en ses m®rites ; et nous 

faisons p®nitence en nous avouant p®cheurs... è Une voix qui se fit 

entendre ¨ c¹t® dõeux dit : ç Connaissez-vous vos p®ch®s habituels, 

vous °tes-vous examin®s, avez-vous fui le mal comme p®ch® 

offensant Dieu ? Non. Et vous °tes dans le p®ch®, qui est lõenfer ; 

vous °tes du nombre de ceux dont le Seigneur a dit : ç Alors vous 

commencerez ¨ dire : nous avons bu et mang® devant vous, et vous 

avez enseign® dans nos places. Mais il vous r®pondra : je ne sais qui 

vous °tes ni dõo½ vous °tes ; ®loignez-vous de moi, ouvriers dõiniquit® 

(Luc 13 : 26, 27, et Matthieu 7 : 22, 23.). Allez chacun ¨ votre place. 

Vous verrez de profondes cavernes ; entrez-y, on donnera ¨ chacun 

de vous de lõouvrage et des vivres selon son travail. Si vous nõy allez 

pas de plein gr®, la faim vous y poussera. è Une seconde voix c®leste 

dit ¨ quelques habitants des environs de la ville d®truite : ç Prenez 

garde ¨ vous, ne vous associez pas ¨ ces m®chants. Examinez-vous, 

confessez-vous devant le Seigneur, implorez sa gr©ce, pour vaincre 

les tentations ; faites cela, par le Seigneur, comme si cõ®tait par 

vous, faites-le une ou deux fois dans lõann®e, et menez une nouvelle 

vie. Quand la tentation reviendra, dites : Nous ne voulons pas 

commettre ce p®ch®, parce quõil est contre Dieu, voil¨ la p®nitence 

actuelle qui absout. è Je demandai pourquoi les r®form®s craignent 

tant de se confesser ¨ Dieu, tandis que les catholiques se confessent 

¨ un moine ou ¨ un pr°tre, homme comme eux. La voix c®leste me 

r®pondit que le dogme de la foi justificative, chez les r®form®s, ®tait 

la cause de leur ®loignement pour la confession, et que ceux-l¨ 

seront sauv®s, parmi les papistes, qui nõinvoquent point les saints, 

qui adorent J®sus-Christ, mais non point son vicaire ou porte-clefs, 

ni aucun de ses d®crets. 
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D E  L A  R É F O R M A T I O N  E T  D E  L A  

R É G É N É R A T I O N  80.  

 

 

PAR ses parents lõhomme ne na´t point en la vie spirituelle ; il faut 

pourtant quõil la re­oive, cette vie spirituelle, sõil veut entrer au 

ciel ; si lõhomme ne na´t de nouveau, il ne peut voir le royaume de 

Dieu, Jean 3 : 1. Nous inclinons toujours vers le mal h®r®ditaire que 

nous apportons en naissant ; et nous y joignons beaucoup dõautres 

maux de notre propre ; il nõy a quõune nouvelle cr®ation, une 

nouvelle ®ducation, dirig®e par le Seigneur, qui puisse nous tirer de 

cet abḿe 81. 

Les moyens sont la foi et la charit®, qui nous sont influ®es du 

ciel quand nous le d®sirons sinc¯rement, quand nous le m®ritons 

r®ellement par nos ïuvres ; la r®g®n®ration est la p®nitence 

effective. On peut aussi la comparer ¨ la conception, gestation, 

naissance et ®ducation de lõhomme naturel ; car le spirituel est 

con­u dans le mat®riel, il sõy forme, il para´t enfin, et il porte des 

fruits dõamour et de sagesse. 

Taudis que cette r®g®n®ration sõop¯re (et elle dure toute la vie), 

lõhomme ®prouve de fortes tentations, qui sont les preuves de sa 

libert®, et les influences de lõenfer ; les mauvais esprits, en 

sõapprochant de lõhomme, remuent les mauvaises affections qui sont 

en lui 82 ; les bons esprits en font autant des bonnes affections ; et 

de cette contrari®t®, de cette collision de d®sirs na´t cette anxi®t® 

cruelle que lõon ®prouve si souvent. Quand on est r®g®n®r® (et tout 

homme en est susceptible depuis le bienfait de la r®demption), on 

sort victorieux de ces combats ; ils naissent aussi des v®rit®s de la 

foi contre les erreurs dans ceux qui ont quelque connaissance du 

bon et du vrai, qui ont commenc®  ̈vivre spirituellement ; car les 

hommes tout-̈-fait m®chants, ou peu avanc®s en ©ge, ne les 

®prouvent point. 
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Lõhomme qui retombe dans le mal apr¯s lõavoir reconnu et 

pleur® est dans un ®tat pire que celui o½ il ®tait avant sa p®nitence, 

ainsi quõil est attest® dans ce fameux passage de St Matthieu : 

ç Quand lõesprit immonde sort de lõhomme, il parcourt des lieux 

arides, cherchant le repos et, ne le trouvant point, il se dit alors : je 

vais retourner dans la maison que jõai quitt®e. Il y revient et, la 

trouvant vide, propre et pr®par®e pour lui, il va chercher sept autres 

esprits pires que lui qui viennent habiter la maison ; et le second 

®tat de cet homme est pire que le premier. è Matth. 12 : 43, 4, 5. Cet 

®tat funeste est la profanation, ou le m®lange du bien et du mal, du 

vrai et du faux, dans lõhomme qui a ®t® ®clair® et repentant, dans 

lõhomme qui croit le bien et fait le mal, m°me dans celui qui fait le 

bien et qui ne croit pas le vrai. Cet ®tat est d®sign® dans ces paroles 

que le Seigneur adressa au paralytique quõil avait gu®ri pr¯s de la 

piscine de Bethsaµde : ç Vous voil¨ gu®ri ; ne p®chez plus, de peur 

de redevenir pire que vous nõ®tiez. è Jean 5 : 14. Cõest encore ce quõil 

faut entendre par ce passage du m°me ®vangile : ç Le Seigneur a 

ferm® leurs yeux, endurci leurs cïurs, afin que, ne voyant pas, ne 

comprenant pas, ils ne se tournent point vers moi et ne soient point 

gu®ris par moi. è Jean 12 : 40. 

Lõ®tat des profanateurs est, dans lõautre monde, le pire de tous, 

parce que le bon et le vrai quõils ont connu demeurent en eux avec 

le mal et le faux ; et ils sont d®chir®s par la pr®sence de ces deux 

incompatibles. La profanation est le p®ch® terrible, le blasph¯me 

contre lõesprit dont il est parl® en St Matthieu 12 : 31, 32 ; en S. Luc 

12 ; 10, et en la premi¯re ®p´tre de St Jean 5 : 16, Ä. 3. 

Pour emp°cher ce grand malheur de la profanation, le Seigneur 

®loigne de la connaissance de la v®rit® ceux qui ne doivent pas 

pers®v®rer, il les laisse dans lõignorance et dans un culte purement 

ext®rieur, ou il retient dans leur int®rieur les v®rit®s dont ils ont eu 

la perception. 

Pour emp°cher la profanation, le Seigneur ne r®v¯le les v®rit®s 

int®rieures que quand lõ£glise touche ¨ sa fin. 

Babel signifie, dans la parole de Dieu, la profanation du bon, et 

la Chald®e, la profanation du vrai ; les degr®s prohib®s et les 
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adult¯res correspondent ¨ ces deux profanations ; dans le sens 

interne de lõ£criture, la d®fense de manger du sang faite aux 

Isra®lites avec tant de s®v®rit® repr®sente aussi la profanation. 

Dans lõhomme r®g®n®r®, le naturel ob®it et le spirituel 

commande ; ce qui prouve que lõhomme en g®n®ral na´t dans le 

d®sordre, parce que naturellement le spirituel ob®it en lui au 

sensuel. 

Dans les tentations spirituelles, lõhomme est sujet ¨ lõhumeur, ¨ 

la col¯re, et ¨ toutes sortes dõaffections vicieuses ; il se croit damn®, 

il nõesp¯re plus de ses pri¯res au Seigneur ; cependant le Seigneur 

combat pour lui, et sõil croit avoir vaincu par le Seigneur, la 

tentation lui a ®t® utile ; quand elle est pass®e, lõ©me flotte entre la 

v®rit® et lõerreur ; mais bient¹t la v®rit® luit, et tout redevient 

calme. 

Comme il y a plusieurs maux ¨ d®loger, il y a plusieurs 

tentations, m°me chez les bons. 

Le but des tentations est de joindre le bon et le vrai, et pour cela 

la tentation vaincue ouvre lõint®rieur spirituel ¨ lõinfluence du 

Seigneur ; elle ®tablit son amour divin et lõamour du prochain ; elle 

d®truit notre plus grand ennemi, lõamour de nous-m°mes ; elle le 

d®truit en nous humiliant, en nous prouvant notre faiblesse ; elle 

sert encore ¨ nous rendre vigilants sur nous-m°mes, en diminuant 

le pouvoir des mauvais esprits, qui craignent lõhomme qui les a 

vaincus. 

Apr¯s la tentation, lõhomme ressent une joie spirituelle qui vient 

de ce que son homme int®rieur est introduit dans les soci®t®s 

ang®liques. 

Apr¯s la tentation, les v®rit®s sõaccroissent ¨ lõinfini dans notre 

int®rieur et sõy disposent dans une forme c®leste qui nous charme 

et qui nous unit avec le ciel. 

Le Seigneur ne nous tente jamais ; quand nous sommes tent®s, 

il est toujours pr®sent ; voil¨ pourquoi la libert®, qui vient de lui, 

puisquõelle est dans la volont®, qui est amour, voil¨ pourquoi, dis-

je, la libert® est dans toutes les tentations, m°me dans celles qui 

vont jusquõau d®sespoir ; le Seigneur veut toujours vaincre, car il 
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veut toujours le bien ; mais ce bien ne serait plus tel sõil nõy avait ni 

libert® ni tentation. 

Cõest par son amour pour la race humaine que le Seigneur a 

combattu pour elle ; la r®demption sõop®ra par les tentations 

cruelles que ce divin Sauveur ®prouva, et dont la mort sur la croix 

fut la derni¯re ; nos tentations op¯rent aussi notre r®demption en 

nous d®livrant, avec lõaide du Seigneur, de lõamour du monde et de 

lõamour de nous-m°mes. 

Lõhomme ne peut °tre r®g®n®r® que successivement ; dans 

lõaccroissement naturel des animaux et des v®g®taux naissants, il 

doit voir lõimage de son accroissement spirituel. Le premier acte de 

sa nouvelle g®n®ration sõappelle r®formation, et il sõop¯re dans 

lõentendement ; le second acte sõappelle r®g®n®ration, et il sõop¯re 

dans la volont®, pour passer ensuite de la volont® ¨ lõentendement ; 

cõest alors seulement que lõhomme est r®g®n®r®, quand ses deux 

facult®s spirituelles le sont, quand le cïur pur a r®form® lõesprit 

®clair®, quand le bon a produit le vrai. Autrement il nõy a pas de 

r®g®n®ration. Lõhomme peut ®lever son entendement jusquṏ la 

lumi¯re du ciel et °tre dans le mal de lõenfer ; il ressemble alors ¨ 

un aigle volant au haut des airs et se pr®cipitant sur la terre quand 

il y voit des poussins ou des agneaux quõil peut enlever et d®vorer. 

Il faut r®former dõabord lõhomme int®rieur, et ensuite lõhomme 

ext®rieur. Lõint®rieur nõest que volont® ; lõext®rieur est action et 

parole. La volont®, qui est du r¯gne spirituel, est, avant la 

r®g®n®ration, s®par®e de lõaction et de la parole, qui sont du monde 

naturel ; mais la r®g®n®ration les r®unit, elle identifie lõint®rieur et 

lõext®rieur. 

Lõhomme non r®g®n®r® est semblable ¨ celui qui dans les 

t®n¯bres voit des images fantastiques et qui les prend pour des °tres 

r®els. Lõhomme non r®g®n®r® dort ; lõhomme r®g®n®r® veille ; cõest 

pourquoi dans lõ£criture la vie naturelle est appel®e sommeil, et la 

vie spirituelle, veille. Lõhomme non r®g®n®r® est repr®sent®, dans 

lõ£vangile, par les vierges folles qui avaient des lampes et point 

dõhuile ; lõhomme r®g®n®r® est d®sign® par les vierges prudentes qui 

avaient de lõhuile dans leurs lampes. 
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Lõhomme r®g®n®r® a une volont® nouvelle et un entendement 

nouveau, parce que son int®rieur a pass® de la soci®t® des esprits 

infernaux dans la soci®t® des anges du ciel ; il nõest pas un ange, 

comme eux ; mais ®tant devenu spirituel naturel, il communique 

avec eux, il correspond aux trois cieux, par les trois degr®s de son 

int®rieur et de son ext®rieur : ces trois degr®s ®tant ouverts par la 

r®g®n®ration, ®tant, dans lõordre, le premier degr®, qui est celui de 

lõamour, correspond au ciel supr°me ; le second degr®, qui est celui 

de la sagesse, correspond au ciel moyen ; le troisi¯me degr®, qui est 

lõusage de lõamour et de la sagesse, correspond au troisi¯me ciel ; il 

en est de m°me des degr®s de lõhomme ext®rieur r®g®n®r® ; la t°te 

correspond au premier ciel, le tronc, au second ciel, et les pieds au 

troisi¯me. 

ë mesure que la r®g®n®ration sõop¯re, les p®ch®s sont remis ; les 

maux de lõhomme, correspondant aux m°mes maux dans lõenfer, 

sont d®plac®s par des biens qui correspondent aux biens du ciel ; 

lõhomme ainsi r®g®n®r® et absous est tourn®, la face droite, vers le 

Seigneur ; lõhomme non r®g®n®r® tourne le dos au ciel ; voil¨ 

pourquoi, lorsque du ciel on regarde lõenfer, les esprits infernaux, 

quoique marchant r®ellement droits sur leurs pieds, paraissent 

marcher la t°te en bas, comme nos antipodes. 

La r®g®n®ration ne se fait que par le bon usage de la libert®. 

Nous devons coop®rer avec le Seigneur, qui nous r®g®n¯re selon nos 

lumi¯res, selon les penchants, bons ou mauvais, que nous avons 

re­us de la nature et de nos p¯res, selon notre ®tat, notre fortune, 

et la vie que nous avons men®e jusquõau moment o½ la divine 

influence a ®t® re­ue en nous. Le Seigneur proportionne ses moyens 

 ̈nos besoins ; mais ces moyens sont toujours la charit® et la foi, 

lõamour divin et la sagesse divine, dans la volont® et dans 

lõentendement, deux facult®s qui coop¯rent avec le Seigneur, et avec 

lesquelles le corps coopr̄e de cette mani¯re. Le cïur, 

correspondant ¨ la volont®, agit ; ses art¯res, et leurs tuniques, 

coop¯rent avec lui ; dõo½ provient la circulation. Le poumon, 

correspondant ¨ lõentendement, re­oit lõair ; les c¹tes coop¯rent avec 

lui, et lui avec les c¹tes, ce qui fait respirer toutes les membranes 
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du corps, ce qui produit lõ®lasticit® et lõaction r®ciproque des 

m®ninges du cerveau, de la pl¯vre, du p®ritoine, du diaphragme, et 

de tout ce qui enveloppe ou forme les visc¯res ; il en est de m°me 

des fibres, nerfs, muscles et cartilages, qui sont tous actifs et 

passifs ; il en est de m°me des fibres, membranes et muscles qui 

constituent les organes des sens, organes sur lesquels les sens 

agissent, et qui agissent sur les sens ; cõest ainsi que tout lõhomme 

r®g®n®r® coopr̄e avec le Seigneur et concourt au bien influ® par le 

Seigneur. Dans ceux qui aiment Dieu, tout coop¯re au bien. Rom. 8 : 

28. 

 

 

Vision 83. 

 

DEUX anges, dont lõun ®tait du ciel oriental, et lõautre du ciel 

m®ridional, sõentretenant un jour avec moi, virent que je m®ditais 

les arcanes de la sagesse touchant lõamour divin, et ils me 

propos¯rent dõassister ¨ un exercice dans le temple de la sagesse. 

ç On sõassemble aujourdõhui, dirent-ils, pour discuter et pour 

statuer quelques points de la doctrine c®leste. è Ils me prirent par 

la main, et je marchai avec eux dans une plaine termin®e par un 

coteau au pied duquel ®tait un portique de palmiers qui sõ®tendait 

jusquõen haut. Nous entr©mes, nous mont©mes jusquõau sommet du 

coteau, o½ je vis un bois au milieu duquel le terrain, un peu ®lev®, 

formait une esp¯ce de th®©tre pav® de petites pierres de diff®rentes 

couleurs. Les amis de la sagesse ®taient assis sur des si¯ges 

dispos®s en forme carr®e ; et sur une table plac®e au milieu du 

th®©tre, je vis une feuille cachet®e. Les anges mes guides rompirent 

le cachet et lurent ces trois questions ç 1o Quõest-ce que lõimage de 

Dieu, la ressemblance de Dieu, ̈  laquelle lõhomme a ®t® cr®® ? 2o 

Pourquoi lõhomme ne na´t-il point dans la science dõaucun amour,  

tandis que les animaux, nobles et ignobles, naissent dans la science 

de tous leurs amours ? 3o Que signifie lõarbre de vie, lõarbre de la 

science du bien et du mal, et la manducation de son fruit ?...... 

R®unissez ces trois points dans une seule sentence ; ®crivez-la sur 
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une nouvelle feuille que vous placerez sur cette table. Si dans la 

balance votre sentence para´t juste et de poids, chacun de vous aura 

le prix de la sagesse. è Apr¯s la lecture de cette feuille, envoy®e par 

les anges du troisi¯me ciel, mes deux guides se retir¯rent et la 

discussion commen­a. Ceux qui ®taient assis au Septentrion 

parl¯rent les premiers et dirent que lõimage et la ressemblance de 

Dieu signifiaient les deux vies de lõhomme : la vie de la volont® et la 

vie de lõentendement. Ceux qui ®taient assis ¨ lõOccident furent de 

cet avis, et ils y ajout¯rent que lõ®tat dõint®grit® o½ Dieu avait mis 

lõhomme en le cr®ant lui ®tait continu®, quand il voulait, par 

lõinfluence divine. Ceux qui ®taient assis au Midi pr®tendirent que 

lõimage et la ressemblance de Dieu ®taient deux choses distinctes, 

quoique r®unies dans lõhomme par la cr®ation. Ils dirent quõune 

lumi¯re int®rieure leur faisait voir que lõhomme pouvait perdre 

lõimage de Dieu, mais non la ressemblance de Dieu. Apr¯s un 

moment de silence, ceux qui ®taient assis ¨ lõOrient se lev¯rent, se 

tourn¯rent vers le Seigneur et, sõ®tant remis sur leurs si¯ges, ils 

dirent que lõimage de Dieu ®tait le r®ceptacle de Dieu, qui est amour 

et sagesse ; que lõimage de Dieu ®tait par cons®quent le r®ceptacle 

de lõamour et de la sagesse. Ils ajout¯rent que la ressemblance de 

Dieu ®tait une ressemblance parfaite qui faisait para´tre lõamour et 

la sagesse de lõhomme comme ®tant de lui quoique les deux soient 

de Dieu ; car lõhomme religieux croit que par lui-m°me il fait le bien 

et con­oit le vrai, quoiquõil attribue lõun et lõautre ¨ Dieu, qui seul 

est aimant et sage de lui-m°me et par lui-m°me. 

Les quatre ordres adopt¯rent cet avis. Ensuite ils confirm¯rent, 

par plusieurs assertions, la v®rit® de la seconde proposition : ils 

dirent que lõenfant venant au monde ne connaissait rien, pas m°me 

le sein de sa nourrice quõil apprend  ̈sucer ; quõil ne distingue pas 

le bon du nuisible, quõil porte ®galement lõun et lõautre ¨ sa bouche ; 

quõil lui faut du temps pour apprendre ¨ parler et ¨ marcher, tandis 

que les animaux en naissant savent tout cela, savent tout ce quõils 

auront besoin de savoir dans le cours de leur vie. Ils ajout¯rent que 

lõhomme na´t et demeure purement corporel sõil nõest instruit. 
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Apr¯s cet expos®, les septentrionaux dirent que lõhomme 

naissait sans aucunes connaissances, afin de pouvoir les acqu®rir 

toutes et se les approprier. 

Les occidentaux dirent que lõhomme ne pouvait na´tre comme la 

b°te, quõil naissait facult® et inclination ; facult®, pour savoir, 

inclination, pour aimer non-seulement lui-m°me et le monde, mais 

Dieu et le ciel ; cons®quemment que lõhomme nat́ organe ; que par 

les sens ext®rieurs il vit obscur®ment et mal, afin que 

successivement il ait la v®ritable vie en devenant, dõhomme naturel, 

homme raisonnable, et enfin homme spirituel. 

Les m®ridionaux dirent que lõhomme ne pouvait acqu®rir 

aucune science par lui-m°me, mais seulement par les autres, et 

quõaucune id®e ne naissait avec lui ; que ne trouvant en soi aucune 

connaissance, il nõy trouvait aucun amour, parce quõil faut conna´tre 

avant dõaimer et que lõaffection et la pens®e ne peuvent pas plus 

°tre s®par®es dans lõhomme que la volont® et lõentendement. ç Nous 

convenons, dirent-ils, avec nos amis de lõOccident, que lõhomme nõa 

aucun amour ni aucune science en naissant ; nous convenons avec 

nos amis du Septentrion que lõhomme en naissant est comparable ¨ 

la terre qui nõa re­u aucune semence et qui peut en recevoir de la 

bonne ou de la mauvaise ; cõest pourquoi ADAM (le nom du premier 

homme) signifie TERRE. Mais nous ajoutons ̈  leur opinion que les 

b°tes naissent pour des amours naturels, avec toutes les 

connaissances correspondantes ¨ ces amours, par lesquels ces b°tes 

sont conduites comme lõaveugle par son chien, comme le 

somnambule par son r°ve. è 

Enfin les Orientaux dirent quõils adoptaient lõavis de leurs 

fr¯res, que lõhomme ne savait rien par lui-m°me mais par les 

autres ; que toute connaissance lui venait de Dieu, dont il ne 

pourrait °tre lõimage et la ressemblance si la connaissance lui 

venait de lui-m°me. Ils ajout¯rent que lõhomme ®tait lõimage de 

Dieu quand il croyait que le bon et le vrai lui venaient de Dieu ; que 

lõhomme ®tait ¨ la ressemblance de Dieu quand il sentait le bon et 

le vrai un lui, comme venant de lui ; et cõest par cette appropriation 
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que lõhomme, puisant ¨ la source de lõamour et de la sagesse divine, 

peut ®ternellement se perfectionner. 

Quand on vint ¨ la troisi¯me question, quõest-ce que lõarbre de 

vie, lõarbre de la science du bien et du mal, et la manducation de son 

fruit, ceux qui ®taient assis ̈  lõOrient furent suppli®s par toute 

lõassembl®e de d®voiler cet arcane, qui exigeait une plus profonde 

intelligence. ç Lõhomme, r®pondirent-ils, tient tout de Dieu et rien 

de lui ; ainsi nous parlerons dõapr¯s Dieu comme si cõ®tait dõapr¯s 

nous-m°mes. Lõarbre signifie lõhomme ; et son fruit, le bon de la vie. 

Ainsi lõarbre de vie signifie lõhomme vivant par Dieu ; et comme 

lõamour et la sagesse, ou la charit® et la foi, ou le bon et le vrai, font 

la vie de Dieu dans lõhomme, par lõarbre de vie il faut entendre 

lõhomme en qui ces choses sont de Dieu, et qui par cons®quent a la 

vie ®ternelle. Cõest aussi le sens de ces paroles de lõApocalypse 2 : 7 

et 22 : 2, 14 ; ON DONNERA ë MANGER DE LõARBRE DE VIE. Lõarbre de la 

science du bien et du mal signifie lõhomme qui croit avoir la vie par 

lui-m°me et non par Dieu, qui croit que lõamour et la sagesse sont 

de lõhomme et non de Dieu ; se fondant sur ce que lõhomme pense et 

veut, parle et agit comme il lui pla´t, et comme de lui ; il se fait son 

Dieu lui-m°me, il se croit un Dieu ; cõest pourquoi le serpent dit ̈ 

lõhomme (Gen¯se 3 : 5.) DIEU SAIT QUE QUAND VOUS AUREZ MANG£ DU 

FRUIT DE LõARBRE, VOS YEUX SõOUVRIRONT, ET VOUS SEREZ COMME DIEU, 

SACHANT LE BIEN ET LE MAL. La manducation du fruit de lõarbre de 

vie signifie la r®ception, lõappropriation du bon et du vrai, de la vie 

®ternelle ; la manducation du fruit de lõarbre de la science du bien 

et du mal signifie la r®ception, lõappropriation du mal et du faux, de 

la damnation. Par le serpent il faut entendre le d®mon enivr® de sa 

science et de lõamour de lui-m°me. è 

Lõassembl®e, r®unissant les sentiments sur les trois questions 

propos®es, conclut et pronon­a ce d®cret : ç Lõhomme a ®t® cr®® pour 

recevoir de Dieu lõamour et la sagesse, pour croire quõil les tient de 

Lui-m°me, afin que par cette croyance il puisse se les approprier et 

sõunir  ̈Dieu. Cõest encore pour cette fin que lõhomme na´t sans 

aucun amour ni connaissance ; et pour quõil devienne un v®ritable 

homme vivant, il faut quõil attribue ¨ Dieu tout le bon de lõamour, 
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tout le vrai de la sagesse ; sõil se les attribue  ̈lui-m°me, cõest un 

homme mort, une b°te parlante. è 

Cette sentence, ®crite sur une nouvelle feuille, fut plac®e sur la 

table ; des anges, qui parurent dans un nuage blanc, la prirent et la 

port¯rent au ciel, o½ elle fut lue ; et les d®lib®rants, assis sur leurs 

si¯ges, entendirent les applaudissements c®lestes. Aussit¹t un 

ange, qui avait des ailes aux pieds et aux tempes, parut voler au 

haut du th®©tre, apportant aux membres de lõassembl®e des robes, 

des bonnets, et des couronnes de laurier ; sõ®tant abaiss® et plac® 

au milieu dõeux, il donna ¨ ceux qui ®taient assis au Septentrion des 

robes de couleur dõopale ; ̈ ceux qui ®taient ¨ lõOccident des robes 

®carlate ; ̈  ceux du Midi des bonnets, dont les bords ®taient brod®s 

dõor et de perles, et la partie du c¹t® gauche rehauss®e et enrichie 

de diamants taill®s en bouquets ; ceux qui ®taient assis du c¹t® de 

lõOrient eurent des couronnes de laurier, orn®es de rubis et de 

saphirs ; apr¯s cette distribution lõassembl®e se s®para. 

 

 

 

 

D E  L õI M P U T A T I O N  84.  

 

 

Lõ£GLISE moderne enseigne que la foi et les m®rites de J®sus-Christ 

nous sauvent ; cõest ce que nous appelons la croyance de 

lõimputation, laquelle est venue du concile de Nic®e, de son fameux 

d®cret, qui ®tablit trois personnes divines en Dieu. Lõ£glise qui 

pr®c®da ce concile, lõ£glise apostolique, qui sõ®tendait en Asie, en 

Europe et en Afrique, ne crut point (on peut voir le symbole des 

Ap¹tres) ̈  ce fils de Dieu engendr® de toute ®ternit® pour expier un 

jour nos p®ch®s sur la croix et nous r®concilier avec son p¯re. Cette 

£glise ne pouvait enseigner un pareil dogme, qui nõest contenu ni 

explicitement ni implicitement dans lõ£criture sainte. Lõimputation 

du m®rite et de la justice de J®sus-Christ est impossible, puisque la 

r®demption de ce divin Sauveur fut de subjuguer les enfers, de 
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remettre lõordre dans les cieux, et dõ®tablir une nouvelle £glise 

spirituelle. 

Les catholiques et les r®form®s croient que lõhomme qui, par 

lõimputation des m®rites de J®sus-Christ, a acquis la foi est juste et 

saint, et que ses p®ch®s ne sont point des p®ch®s devant Dieu, parce 

quõavant de les commettre il ®tait r®concili® et justifi® ; mais cette 

croyance, funeste ¨ la soci®t® m°me et destructive de tout bien, est 

impossible ¨ un homme ®clair®, elle affirme lõimpossible. En effet, 

le m®rite et la justice du Seigneur sont choses divines, et telles, par 

cons®quent, que si elles ®taient appliqu®es et jointes ¨ lõhomme, 

lõhomme tomberait mort ; il ne pourrait supporter la chaleur et la 

lumi¯re du soleil spirituel, insupportables aux anges m°mes, dont 

le Seigneur ne sõapproche quõen temp®rant, selon leurs facult®s 

int®rieures, le feu et lõ®clat de son amour et de sa sagesse. 

Il y a une imputation, cõest celle du bien et du mal. Le bien nous 

est imput® par le Seigneur, et le mal par lõenfer. La foi, jointe aux 

bonnes ïuvres, prononce notre sentence et ®tablit nos droits ¨ la 

vie ®ternelle. La foi sans les ïuvres nous adjuge ¨ lõenfer. Que le 

Seigneur nous impute le bien et non le mal, cõest ce qui est prouv® 

en St Jean 12 : 47, 48, o½ il est dit : Je ne suis pas venu pour juger 

le monde, mais pour le sauver ; que lõenfer nous impute le mal, cõest 

ce que lõon con­oit ais®ment quand on se rappelle que le mal est 

lõenfer, comme le bien est le ciel ; chacun des deux a son effet et son 

influence n®cessaire, sa puissance s®par®e, qui sõexerce sur la 

volont®, car lõhomme pouvant bien penser et mal agir, ce nõest point 

la pens®e qui lui est imput®e, mais la volont® ; le libre arbitre est 

dans la volont®, et le bien ou le mal, par cons®quent. 

 

 

Vision 85. 

 

UN jour que je consid®rais, dans le monde des esprits, une c¹te 

maritime, je vis un port superbe o½ il y avait de grands et de petits 

vaisseaux pleins de marchandises de toute esp¯ce, que de jeunes 

filles et de jeunes gar­ons, assis sur les bancs de ces vaisseaux, 
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distribuaient ¨ qui en voulait ; ils disaient : Nous attendons le 

moment de voir nos belles tortues qui vont sortir de la mer. En effet, 

je vis des tortues grandes et petites, portant sur leur dos des tortues 

nouvellement ®closes, et qui regardaient les ´les dõalentour. Les 

tortues m¯res avaient deux t°tes, une grande, fort brillante, et 

entour®e dõune conque pareille ¨ la conque dont le corps de ces 

animaux est rev°tu ; lõautre t°te ®tait petite, semblable ¨ la t°te 

ordinaire des tortues ; elles la tiraient en avant du corps et 

lõins®raient quelquefois dans la grande t°te qui ne brillait plus en 

ce moment. Moi, je regardais la grande t°te quand elle brillait ; je 

vis quõelle avait une face dõhomme, quõelle parlait aux jeunes filles 

et aux jeunes gar­ons assis sur les bancs des vaisseaux, quõelle leur 

l®chait les mains et quõelle en recevait des caresses, des morceaux 

d®licats, des choses pr®cieuses, comme des ®toffes de soie pour faire 

des habillements, du bois odorif®rant pour des tables, de la pourpre 

pour des ameublements, et de la teinture dõ®carlate. 

Je demandai ce que signifiaient ces objets, quelle ®tait leur 

correspondance dans le ciel et sur la terre. Une voix c®leste me 

r®pondit : ç Vous savez ce que repr®sentent le port et les vaisseaux ; 

mais vous ignorez ce que signifient les tortues et cette jeunesse 

assise sur les bancs des vaisseaux. Les tortues repr®sentent ceux 

dõentre les eccl®siastiques qui s®parent la foi de la charit® et des 

bonnes ïuvres. La petite t°te signifie leurs assertions touchant le 

Seigneur qui, disent ces pr°tres, ne voit plus de mal dans lõhomme 

purifi® et sanctifi® par la foi. Ils tirent cette t°te (comme vous avez 

vu faire aux tortues) en avant du corps, ils lõins¯rent et la cachent 

dans la grande t°te quand ils parlent aux laµques. Cõest avec la 

grande t°te, laquelle a une face humaine, quõils pr°chent, dõapr¯s la 

parole, lõamour, la charit®, les bonnes ïuvres, lõobservation des 

pr®ceptes du D®calogue, et la p®nitence ; ils cachent alors la petite 

t°te, qui signifie leur fa­on de penser int®rieure et particuli¯re. Ils 

paraissent ¨ leurs auditeurs pleins de sagesse et de beaut® ; voil¨ 

pourquoi vous avez vu la jeunesse leur distribuer des choses 

pr®cieuses. Apr¯s la mort on dit ce que lõon pense, n®cessairement, 

et la pens®e de ces docteurs ®tant une folie, ils d®raisonnent dans le 
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monde des esprits, ils sont chass®s des soci®t®s comme des fous et 

ensuite pr®cipit®s dans le puits de lõab´me, o½ ils deviennent 

purement corporels et semblables ¨ des momies.  Leur soci®t® 

infernale est voisine de celle des machiav®listes, et ils sõappellent 

fr¯res. è 

Bient¹t en effet ces docteurs furent, devant moi, chass®s des 

soci®t®s du monde spirituel et rassembl®s pour °tre pr®cipit®s. Je 

vis alors un navire volant dans les airs avec sept voiles d®ploy®es ; 

tous les pilotes et les matelots ®taient v°tus de pourpre ; leurs 

bonnets ®taient orn®s de branches de laurier, et ils criaient : ç Nous 

voil¨ dans le ciel, nous sommes les docteurs empourpr®s, laur®ats, 

et les plus savants de tout le clerg® europ®en. è Il me fut dit que tout 

cela exprimait le faste et lõorgueil de ces doctes insens®s que 

pr®c®demment jõavais vus repr®sent®s par des tortues. Je voulus 

leur parler de lõinfluence du Seigneur, qui est amour et sagesse de 

la charit®, sans laquelle il nõy a point de foi spirituelle et 

sanctifiante ; ils ne mõ®cout¯rent pas ; alors je les vis ¨ la lumi¯re 

c®leste, qui d®couvre tout lõint®rieur et le montre tel quõil est ; ces 

docteurs ne me parurent plus sur un navire volant dans les airs, ni 

v°tus de pourpre, ni couronn®s de laurier. Ils ®taient dans un fond 

sablonneux, ils avaient des habits d®chir®s, et autour des reins un 

filet de p°cheur qui laissait voir leur nudit® ; cõest dans cet ®tat 

quõils furent pr®cipit®s. 

 

 

 

 

D U  B A P T Ê M E  86.  

 

 

SANS la connaissance du sens interne et cach® de lõ£criture sainte, 

on ne peut savoir ce que cõest que le bapt°me ; le bapt°me est 

ordonn® aux chr®tiens, puisque St Jean baptisa dans le Jourdain, 

non-seulement la multitude des juifs, mais J®sus-Christ lui-m°me, 

qui institua le bapt°me pour signifier que lõhomme est membre de 
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lõ£glise et quõil doit °tre r®g®n®r® dans lõ£glise par le Seigneur. 

Lõablution du bapt°me est une ablution spirituelle ; les eaux, dans 

le sens interne de la parole, signifient les v®rit®s ; et il est dit en St 

Jean 3 : 5, si lõhomme nõest n® dõeau et dõesprit, il ne peut entrer dans 

le royaume de Dieu. Le Seigneur substitua le bapt°me ¨ la 

circoncision pour faire conna´tre quõil voulait ®tablir lõ£glise 

int®rieure ¨ la place de lõ£glise ext®rieure. Le premier effet du 

bapt°me est lõintroduction dans lõ£glise chr®tienne et lõadmission 

de lõhomme baptis® parmi les chr®tiens du monde spirituel : le 

second effet est de faire conna´tre au chr®tien pour R®dempteur et 

Sauveur notre Seigneur J®sus-Christ et dõengager ¨ le suivre ; le 

troisi¯me effet, qui comprend les deux autres, est de r®g®n®rer par 

le Seigneur celui qui a re­u le bapt°me ; ces trois effets sont 

repr®sent®s par le bapt°me de Jean, dont lõobjet ®tait de pr®parer 

la voie, afin que J®hovah, le Seigneur, p¾t descendre sur la terre et 

op®rer la r®demption. Cette pr®paration correspondait ¨ celle qui 

fut ordonn®e aux Isra®lites dans le d®sert quand le Seigneur donna 

sa loi ¨ Moµse ; nul ne peut voir Dieu et vivre. Dieu, ®tant lõamour 

m°me, se montre aux anges dans le soleil spirituel et comme soleil 

spirituel, mais ¨ une certaine distance ; sõil sõapprochait dõeux sans 

temp®rer son feu et son ®clat, ils seraient an®antis, comme les 

hommes seraient an®antis sur la terre sõils sõapprochaient du soleil 

naturel. De m°me, sans le bapt°me de Jean et sans lõhumanit® de 

J®sus-Christ, les juifs auraient ®t® frapp®s de mort en recevant le 

Messie, qui fut J®hovah, Dieu, sous une forme humaine. 

 

 

Vision 87. 

 

UN jour je priai le Seigneur de me permettre de converser avec 

les disciples dõAristote, de Descartes et de Leibnitz, pour conna´tre 

leurs opinions touchant les op®rations de lõ©me et son union avec le 

corps ; neuf hommes parurent ¨ la fin de ma pri¯re et se plac¯rent 

pr¯s de moi, les trois Aristot®liciens ¨ ma gauche, les trois 

Cart®siens ¨ ma droite, les trois Leibniziens derri¯re moi ; Wolf, 
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debout derri¯re un de ces derniers, tenait un pan de sa robe. Ces 

neuf hommes me parurent couronn®s de laurier, et en sõabordant 

ils se salūrent amicalement ; mais un esprit infernal, sõ®levant de 

lõab´me et secouant devant eux un flambeau quõil tenait dans sa 

main droite, les rendit ennemis les uns des autres ; ils se 

regard¯rent avec fureur et disput¯rent de m°me, chacun voulant 

faire pr®valoir son opinion ou celle de son ma´tre. Lõesprit infernal 

parut encore et secoua derri¯re leur t°te son flambeau, quõil tenait, 

cette fois, dans sa main gauche. Alors leurs id®es se confondirent 

et, ne sõentendant plus, ils firent le sort arbitre de leur dispute ; ils 

®crivirent sur un billet influence physique, sur un autre influence 

spirituelle, et sur un troisi¯me harmonie pr®®tablie ; ces trois billets 

ayant ®t® agit®s dans le bonnet dõun de ces docteurs, on tira ; et le 

billet qui sortit portait ®crit influence spirituelle. Les disputeurs, 

lõayant lu, dirent tous, les uns dõune voix claire et facile, les autres 

dõune voix rauque et contrainte : ç Tenons-nous-en ̈ cette opinion, 

puisque le sort nous lõa choisie. è Un ange parut au milieu dõeux et 

leur dit : ç Ce nõest point le sort, mais la providence, qui a fait sortir 

le billet o½ est ®crit influence spirituelle. Vos id®es confuses vous 

emp°chaient de voir la v®rit® ; pour se faire conna´tre, elle sõest 

pr®sent®e sous votre main. è 

Je vis ensuite une grande nu®e, qui se divisa en plusieurs 

petites, dont les unes ®taient bleues, les autres noires ; elles ®taient 

travers®es de rayons qui me parurent tant¹t aigus comme des 

dards, tant¹t obtus comme des lances bris®es ; ces rayons 

sõapprochaient, sõ®loignaient et se heurtaient comme des 

combattants. Je fixai mes regards au-dessous de ce ph®nom¯ne ; et 

dans une maison b©tie de marbre et de porphyre je vis une esp¯ce 

de salle ou dõ®cole o½ des jeunes gens ®taient instruits par des 

vieillards touchant la nature de lõ©me, son influence, et son union 

avec le corps. Il y avait une chaire, o½ chacun des jeunes gens 

montait pour r®pondre ; et avant dõy monter, il se rev°tait dõune 

tunique de soie de couleur dõopale et, par-dessus, dõune robe de laine 

brod®e en fleurs ; sur sa t°te il mettait un bonnet dont la pointe 

®tait orn®e de roses et de petits saphirs. Il passait cet habillement 
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au suivant lorsquõil descendait de la chaire. Quand tous eurent 

r®pondu dõune manir̄e satisfaisante, la maison parut envelopp®e 

dõun nuage blanc, sans rayons ni pointes ; ce nuage, p®n®trant le 

toit, illumina les murs de la maison, sur lesquels on lut ces paroles : 

ç J®hovah, Dieu, inspira dans les narines de lõhomme lõ©me des 

vies ; et lõhomme devint ©me vivante. è Gen. 2 : 7. 

 

 

 

 

D E  L A  S A I N T E  C È N E  88.  

 

 

PAR la correspondance des choses naturelles avec les spirituelles 

on peut expliquer ce que cõest que la saint C̄ ne. Dans le sens 

interne de la parole, par le pain ou la chair du Seigneur, on entend 

le bien de lõamour ; le vin, ou le sain du Seigneur, signifie le bien de 

la foi. Le mot chair, dans la bouche de J®sus-Christ, ne peut 

signifier cet assemblage de muscles qui constitue le corps humain ; 

le mot sang ne signifie pas cette liqueur vermeille qui circule dans 

les veines. Des millions dõhommes peuvent-ils avaler tous les jours 

la chair et le sang du corps que J®sus-Christ anima sur la terre ? 

Peuvent-ils tous manger Dieu, qui dans son humanit® glorifi®e est 

toujours un ? Dans le sens naturel, la chair et le sang signifient la 

passion de la croix, dont le Seigneur voulait que ses disciples se 

souvinssent, aussi leur dit-il : Faites ceci en m®moire de moi. Et peu 

de temps apr¯s il employa, pour exprimer la passion de la croix 

(Jean 18, 11), le terme breuvage ou calice, cõest-̈-dire le m°me quõil 

avait employ® en instituant la sainte C¯ne. Le Nouveau Testament 

doit °tre expliqu® dans son sens spirituel, comme lõancien. Il est dit 

dans lõApocalypse 19 : 17, 18 : Lõange dit ¨ tous les oiseaux qui 

volaient au milieu du ciel : Assemblez-vous au banquet du grand 

Dieu pour y manger la chair des rois, des capitaines, des forts, des 

chevaux et des cavaliers, etc. Dans £z®chiel 39 : 17 ad 21 : Venez au 

grand sacrifice que je fais pour vous sur les montagnes dõIsra±l, vous 
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mangerez de la chair et vous boirez du sang ; vous mangerez la chair 

des forts, et vous boirez le sang des princes. Dans ces passages, qui 

annoncent lõ®tablissement de lõ£glise parmi les nations, qui pourra 

jamais expliquer, dans le sens naturel, les oiseaux assembl®s pour 

manger la chair des rois, des chevaux et des cavaliers ; le sacrifice 

o½ lõon se rassasie de la chair des forts, et du sang des princes ? Ces 

paroles ont rapport ¨ la sainte C¯ne, et elles sõexpliquent tr¯s-bien 

par leurs correspondances ; elles sõexpliquent aussi par les paroles 

de J®sus-Christ, qui nous invite ¨ entendre dans le sens spirituel 

une institution aussi spirituelle que celle de la sainte C¯ne. 

Cherchez, dit-il, non la nourriture qui p®rit, mais celle qui dure 

jusquṏ la vie ®ternelle, et que le fils de lõhomme vous donnera. Moµse 

ne vous a point donn® un pain c®leste, et mon p¯re vous donne un 

vrai pain c®leste ; le pain de Dieu descend du ciel et donne la vie au 

monde. Je suis le pain de vie ; celui qui vient ¨ moi nõaura point 

faim ; celui qui croit en moi nõaura point soif. Je suis le pain 

descendu du ciel ; celui qui mangera de ce pain vivra ®ternellement, 

Le pain que je vous donnerai est ma chair, que je donnerai pour la 

vie du monde. Si vous ne mangez la choir du fils de lõhomme et si 

vous ne buvez son sang, vous nõaurez point la vie en vous. Celui qui 

mange ma chair et boit mon sang a la vie ®ternelle, et je le 

ressusciterai au dernier jour ; ma chair est une vraie nourriture, 

mon sang est un vrai breuvage ; celui qui mange ma chair et boit 

mon sang demeure en moi et moi en lui. Jean 6 : 27, 32, 33, 35, 41, 

47 ad 56. Qui peut voir ici autre chose quõune institution 

spirituelle ? Qui peut expliquer naturellement et mat®riellement 

un bienfait, une gr©ce spirituelle, accord®e par le Seigneur ¨ lõ£glise 

spirituelle quõil voulait ®tablir ? Ces paroles, prises dans le sens 

naturel, rendraient le culte des chr®tiens plus mat®riel et moins 

spirituel, plus ext®rieur et moins int®rieur que le culte des 

Isra®lites, auquel la r®demption a d¾ mettre fin. 

On pourrait citer beaucoup dõautres passages pour prouver 

quõau sens spirituel la chair ou le pain signifie le bon de lõamour, 

que le sang ou le vin signifie le bon de la foi. Par exemple, et 1o pour 

le mot chair, le Seigneur, parlant de la conversion des juifs, leur 
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dit : Je vous donnerai un esprit nouveau, jõenl¯verai votre cïur de 

pierre et vous donnerai un cïur de chair. £z®ch. 11 : 19 et 36 : 26. 

Dans le sens interne, le cïur signifie lõamour, et la chair, le bon. 2o 

Par le mot sang, J®sus-Christ, en instituant la sainte C¯ne, 

lõappelle le sang de la nouvelle alliance ; voici pourquoi : dans le 

sens interne, le sang signifie le bon de la foi, ou le vrai divin, qui 

nous unit ¨ Dieu ; aussi dans Moµse et dans les proph¯tes, il est 

souvent dit : le sang de lõalliance pour exprimer un signe dõunion. 

Par le sang de votre alliance je d®livrerai ceux qui sont encha´n®s 

dans la prison, Zach. 9 : 11. Moµse, ayant lu au peuple le livre de la 

loi, r®pandit la moiti® du sang sur le peuple, et dit : Voil¨ le sang de 

lõalliance que J®hovah a faite avec vous par toutes ces choses. Exod. 

24 : 3 ad 11. J®sus-Christ prenant le vin dit : Voici le sang de la 

nouvelle alliance, cõest-̈-dire le signe repr®sent® par le vin ; et, en 

effet, le vin en appel® le sang des raisins dans la Gen¯se, 49 :1 1, et 

dans le Deut®ronome, 3 : 14. Quand J®sus-Christ dit que son sang 

est un vrai breuvage, cõest parce que celui qui le boit a la vie en lui, 

comme il le dit ensuite. Le sang, qui signifie le vrai divin, ®tait un 

signe tr¯s-saint dans lõ£glise des Isra®lites, laquelle ®tait toute par 

correspondances des choses naturelles avec les spirituelles. Voyez 

lõExode 12 : 7, 13, 22, et 39 : 12, 16, 20, 21. Le L®vitique 1 : 5, 11, 

15. Idem 3 : 2, 8, 13. Idem 4 : 25, 30, 34. Idem 8 : 8, 15, 24. Id. 17 : 

6. Id. 4 : 6, 7, 17, 18. Id. 16 : 12, 13, 14, 15. Le Deut®ronome, 12 : 27. 

David, Ps. 72, parle de lõ©me des pauvres, de leur sang pr®cieux 

devant Dieu, qui leur donnera lõor de Saba. Dieu ne donne point 

dõor : mais dans le sens interne lõor est le symbole du bon, qui est 

donn® ¨ ceux qui ont le vrai, ¨ ceux dont le sang est pr®cieux. Dans 

lõApocalypse, 7 : 14 et 12 : 7, 11, il est parl® de ceux qui ont blanchi 

leur robe dans le sang de lõagneau, de ceux qui ont vaincu le dragon 

par le sang de lõagneau, et par la parole de son t®moignage. Dans ce 

dernier passage, le sang de lõagneau est assez expliqu® par la parole, 

qui est le vrai. Dans le premier passage, on ne peut blanchir sa robe 

dans le sang naturel ; les anges ne peuvent avoir aucune id®e du 

sang du corps ; et dans cieux jõai vu que par la passion du Seigneur 
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on nõentendait autre chose que sa r®surrection et son humanit® 

glorifi®e. 

Le pain et le vin signifient, dans le sens interne, la m°me chose 

que la chair et le sang. J®sus-Christ a dit : Le pain que je donnerai 

est ma chair, que je donnerai pour la vie du monde. Dans le 

L®vitique, 3 : 11, 16. Idem 21 : 6, 8, 17, 21. Id. 22 : 6, 7. Dans les 

Nombres, 28 : 2. Dans le Deut®ronome, 18 : 2, 3, les sacrifices des 

animaux sont appel®s le pain du Seigneur, du Dieu de feu. Le 

Seigneur dit : Ce qui mõest offert est mon pain. Il est ordonn® ¨ 

lõIsra®lite qui a touch® quelque chose dõimmonde de se laver avant 

de manger de la chair sanctifi®e, qui est son pain ; et ce pain signifie, 

de m°me que la chair, le bon, lõamour, qui est la vie ; il signifie cela, 

puisquõil est ®crit dans le Deut®ronome, 18 : 2, 3 : Lõhomme ne vit 

pas seulement de pain, mais de la parole qui sort de la bouche de 

Dieu ; puisque J®sus-Christ a dit : Travaillez, non point pour la 

nourriture qui p®rit, mais pour celle qui est permanente jusquõ ̈la 

vie ®ternelle. Jean 6 : 27. 

Que le vin signifie la m°me chose que le sang, cela est prouv® 

par les paroles de J®sus-Christ, qui dit en prenant le vin : Ceci est 

mon sang. La Gen¯se, parlant du Seigneur, dit : Il lave son v°tement 

dans le vin, et son voile dans le sang des raisins. Gen¯se 49 : 11. 

Dans £z®ch. 33 : 1, il est dit, relativement ¨ lõ£glise spirituelle qui 

sera ®tablie : Vous qui avez soif, venez, achetez du vin sans argent. 

Dans St Matthieu, St Marc et St Luc, par le produit de la vigne, que 

lõon boira dans le royaume des cieux, il faut entendre la nouvelle 

£glise, le vrai, qui dans lõ£criture est souvent appel® la vigne, Isaµe 

5 :1, 2, 4. Matth. 20 : 1 ad 13 ; le Seigneur se nomme lui-m°me la 

v®ritable vigne, et ceux qui lui sont unis, ins®r®s, les sarments. Jean 

15 : 1, 5. 

Par le vrai sens de lõ£criture, par la concordance des passages 

de lõancien et du nouveau Testament, il est donc prouv® que dans 

lõ£vangile, comme dans Moµse et les proph¯tes, les mots chair ou 

pain signifient le bien de lõamour, et les mots sang ou vin le bien de 

la foi. Les lumi¯res naturelles concourent avec les spirituelles pour 

®tablir la v®rit® de cette explication. Ainsi la sainte C¯ne se 
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rapporte, comme tout dans lõunivers, au bon et au vrai ; la chair, ou 

le pain, est le bon de la charit® ; le sang, ou le vin, est le vrai de la 

foi ; la manducation de lõun et de lõautre est lõaction de se les 

approprier et conjoindre. Les anges qui sont dans lõhomme qui 

participe ¨ la sainte C¯ne nõy voient rien que de spirituel. En effet, 

il y a deux nourritures, lõune pour le corps, lõautre pour lõ©me ; de ce 

que le corps est mortel et lõ©me ®ternelle, il sõensuit que la 

nourriture spirituelle est pour le salut ®ternel ; confondre ces deux 

nourritures et ne voir dans la sainte C¯ne que le corps et le sang du 

Seigneur, cõest avoir de lui des id®es naturelles, sensuelles, 

mat®rielles, corporelles et charnelles. 

La croyance que nous avons ®tablie ®tait celle de la primitive 

£glise, o½ chacun dõentre les fid¯les, en sõunissant ¨ Dieu par la 

sainte C¯ne, exhortait son fr¯re ̈  bien vivre dans le Seigneur. 

Ceux-l¨ approchent dignement de la sainte C¯ne qui ont la foi 

et la charit®, et qui, par cons®quent, sont r®g®n®r®s ; par la sainte 

C¯ne ils sont dans le Seigneur et le Seigneur est en eux ; il est l ̈

pr®sent ; il leur ouvre le ciel et il sõunit ¨ eux : car la sainte C¯ne est 

la conjonction de lõhomme avec le Seigneur ; le Seigneur est aussi 

pr®sent dans la sainte C¯ne ̈  ceux qui en sont indignes, mais il ne 

leur ouvre pas le ciel ; le bapt°me introduit dans lõ£glise tous ceux 

qui le re­oivent ; mais la sainte C¯ne nõintroduit dans le ciel que 

ceux qui en sont dignes. 

La sainte C¯ne renferme et comprend tout ce qui ®tait ®tabli 

dans lõ£glise isra®lite pour le culte, les holocaustes et les sacrifices, 

toutes choses qui y ®taient d®sign®es par les seuls mots offrir le pain 

de Dieu, comme nous lõavons fait voir. Les rites et c®r®monies des 

Isra®lites, dans leurs sacrifices, renfermaient des myst¯res du ciel, 

comme le myst¯re de la glorification de lõhumanit® du Seigneur, 

celui de la r®g®n®ration de lõhomme, de sa purification des maux et 

des erreurs ; et tout cela ®tait d®sign® par les seuls mots de pain 

sanctifi®, que lõon mangeait aussi en observant certaines lois et 

c®r®monies ; le compl®ment de tous ces myst¯res, cõest la sainte 

C¯ne, dont le pain signifie, en g®n®ral, tout le bien qui proc¯de du 

Seigneur, car le Seigneur lui-m°me est dans son propre bien ; donc 
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le pain et le vin de la sainte C¯ne comprennent, ou la sainte C¯ne 

elle-m°me comprend, le tout de lõ£glise et du ciel ; elle contient tout 

le Seigneur et toute la r®demption, puisquõelle contient le bien de 

lõamour et le bien de la foi. 

Lõunion du Seigneur avec lõhomme, laquelle se fait par la sainte 

C¯ne et par la r®g®n®ration, peut sõexpliquer ; dans lõessence divine 

il y a trois choses : Dieu, la charit®, et la foi ; il y a trois choses dans 

lõhomme int®rieur, et trois dans lõhomme ext®rieur : les trois de 

lõhomme int®rieur sont lõ©me ou lõesprit, la volont®, et 

lõentendement ; les trois de lõhomme ext®rieur sont le corps, le cïur, 

et le poumon ; le corps en g®n®ral correspond ¨ lõesprit, qui lõanime ; 

le cïur correspond ¨ la volont®, et le poumon ¨ lõentendement ; cet 

trois correspondent, savoir lõesprit ¨ Dieu, la volont® ¨ la charit®, 

lõentendement ¨ la foi ; les trois essentiels de lõhomme sont donc les 

r®ceptacles des trois essentiels de Dieu. 

 

 

Vision 89. 

 

JE vis un jour une assembl®e dõesprits, prostern®s ¨ genoux et 

priant Dieu de leur envoyer des anges auxquels ils pussent parler 

et confier leur pens®e ; ils se lev¯rent ; trois anges, v°tus de robes 

de fin lin, parurent au milieu dõeux et leur dirent : ç Notre Seigneur 

J®sus-Christ, exau­ant votre pri¯re, nous envoie vers vous ; parlez. 

ð Ces pr°tres nous ont assur®, r®pondirent les esprits, que dans les 

choses spirituelles la foi seule ®tait n®cessaire et que lõentendement 

nõy servait de rien, parce que la foi intellectuelle est de lõhomme, et 

vicieuse, cons®quemment ; nous sommes anglais ; nous avons cru 

nos ministres ; ici, nous trouvant avec des r®form®s, des catholiques 

romains, et dõautres sectaires, tous nous ont dit, croyez-nous, nous 

sommes ministres du Seigneur et savants ; voyant quõils nõ®taient 

pas dõaccord entre eux, persuad®s aussi que les v®rit®s de la foi et 

de lõ£glise nõont pas leur source en nous-m°mes, que cependant 

elles sont n®cessaires pour arriver au ciel, o½ elles sõunissent ¨ la 

charit® pour constituer la vie ®ternelle, nous sommes tomb®s dans 
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une grande anxi®t® ; et nous prosternant devant le Seigneur, nous 

lõavons pri® de nous ®clairer. ð Lisez, dirent les anges, lõ£criture 

sainte, croyez au Seigneur, et vous verrez les v®rit®s qui doivent 

r®gler votre foi et votre vie. ð Nous lõavons lue, r®partirent deux 

membres de lõassembl®e ; nous lõavons lue et nous ne lõavons pas 

comprise. ð Cõest, r®pondirent les anges, que vous ne vous °tes pas 

adress®s au Seigneur, et vous vous °tes confirm®s dans le faux. 

Quõest-ce que la foi sans la lumi¯re ? Quõest-ce que penser sans 

comprendre ? Vos ministres, qui vous enseignent, ne savent pas que 

lõentendement humain peut sõouvrir au monde et au ciel, que le 

Seigneur ®loigne la fausse lumi¯re du monde quand il communique 

la lumi¯re c®leste ; et que sans cette lumi¯re lõhomme est aveugle 

pour la parole divine ; apprenez donc les v®rit®s essentielles de Dieu 

et de lõ£glise. 1o Tous ceux qui ont m®rit® le ciel y obtiennent une 

place proportionn®e ¨ lõid®e quõils ont de Dieu, parce que cette id®e 

est la base du r¯gne c®leste ; lõid®e dõun Dieu invisible, nõayant point 

de sujet ni dõobjet, tombe dõelle-m°me, et p®rit ; lõid®e dõun Dieu pur 

esprit est vaine ; lõid®e dõun Dieu homme est juste ; Dieu est lõamour 

divin et la sagesse divine, avec tous leurs attributs, dont le sujet est 

un homme ; faites-vous-en une id®e semblable ¨ la n¹tre, et vous 

vous associerez ̈  nous. è Les esprits le firent ; et aussit¹t leurs 

visages parurent resplendissants de lumi¯re. 2o ç Lõhomme, dirent 

les anges, vit ®ternellement, parce quõil peut, par la charit® et par 

la foi, sõunir ¨ Dieu, ce qui constitue son immortalit®. 3o La 

r®g®n®ration, qui est fond®e sur la libert® dont lõhomme est dou® 

dans les choses spirituelles, pouvant penser ¨ Dieu et nõy penser 

pas, la r®g®n®ration sõop¯re par la p®nitence, qui consiste dans 

lõexamen de ses fautes et dans le changement de vie. 4o Le bapt°me 

est une r®g®n®ration, une ablution spirituelle, qui associe lõhomme 

aux anges et le pr®pare pour le ciel. è 

Les esprits assembl®s dirent quõils entendaient fort bien cela ; 

cependant deux voix sõ®lev¯rent, dont lõune dit : Nous ne lõentendons 

pas, et lõautre : Nous ne voulons pas lõentendre. Les anges dirent que 

cõ®taient de faux docteurs, qui s®paraient la foi des ïuvres et qui, 

vus ¨ la lumi¯re c®leste, paraissaient comme des statues faites avec 
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tant dõart quõelles peuvent remuer les l¯vres et former des sons, 

mais sans savoir si le souffle qui les fait r®sonner vient du ciel ou 

de lõenfer. Ces docteurs ignorent sõils sont dans le vrai ou dans le 

faux, car lõesprit humain peut se confirmer dans la doctrine qui lui 

pla´t ; cõest ce qui fait quõil y a des h®r®tiques, des impies, et m°me 

des ath®es. 

La soci®t® anglaise, d®sirant de sõinstruire, demanda avec 

empressement ce quõelle devait penser de la sainte C¯ne. Les anges 

lui r®pondirent : ç La v®rit® est que tout homme qui sõadresse au 

Seigneur et qui fait p®nitence sõunit par la sainte C̄ ne avec le 

Seigneur et est introduit dans le ciel. ð Mais, dirent les esprits 

anglais, cõest un myst¯re. ð Oui, r®pondirent les anges, mais un 

myst¯re intelligible, et dont voici lõexplication. Il ne sõop¯re pas par 

le pain et le vin, mais par ce que le pain et le vin ont de saint, et par 

la correspondance du pain mat®riel avec le pain c®leste, du vin 

mat®riel avec le vin c®leste, Le pain c®leste est le saint de lõamour ; 

le vin c®leste est le saint de la foi ; tous les deux viennent du 

Seigneur, tous les deux sont le Seigneur 90 ; cõest ce qui produit la 

conjonction de lõhomme avec le Seigneur et du Seigneur avec 

lõhomme, non par le pain et le vin, mais par lõamour et la foi quõils 

repr®sentent, et qui se trouvent dans lõhomme r®g®n®r® participant 

¨ la sainte C¯ne. è 

Les anges ayant encore dit quelque chose sur la correspondance 

et sur ses effets, les esprits assembl®s dirent quõils avaient compris 

parfaitement ; ̈ lõinstant, un feu lumineux descendu du ciel associa 

ces esprits aux anges et leur inspira ¨ tous un amour mutuel 

Souvent je fus, dans le monde spirituel, instruit par des 

conf®rences r®elles, et souvent aussi par des repr®sentations 

dõobjets symboliques. Un jour, par exemple, je vis au-dessus de moi 

une lumi¯re tr¯s-blanche, de forme ovale. Comme je la regardais 

plus fixement, elle sõ®loigna, elle sõouvrit, et me laissa voir le ciel ; 

les anges me partirent assis dans un amphith®©tre magnifique, o½ 

ils sõentretenaient de lõunit® de Dieu, de sa conjonction avec 

lõhomme, et de la r®demption. Ayant un vif d®sir de mõinstruire avec 

eux et de comprendre leurs discours, dont la sagesse ineffable ne 
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peut °tre exprim®e par aucune langue humaine, jõentendis dõabord 

un son plein de lõamour c®leste, ensuite des paroles pleines de la 

sagesse de cet amour ; je les compris ; et la lumi¯re c®leste, qui 

sõ®tait ®loign®e, revint sur ma t°te, elle remplit tout lõint®rieur de 

mon esprit et ®claira mes nouvelles id®es ; je vis alors les anciennes, 

qui nõ®taient que naturelles, et que la sagesse divine avait s®par®es, 

comme le van s®pare la paille du grain ; je vis ces id®es naturelles 

emport®es loin de moi par le vent du Septentrion. 

Un matin, ¨ mon r®veil, le soleil spirituel mõapparut ¨ son 

aurore ; les cieux ®taient au-dessous de lui et aussi ®loign®s que la 

terre lõest du soleil qui lõ®claire ; jõentendis en m°me temps une 

multitude de voix c®lestes et ineffables ; elles se r®unirent toutes en 

une seule, qui articula distinctement ces mots sacr®s : ç Il nõy a 

quõun Dieu, qui est homme et qui habite le soleil spirituel. è 

Tombant du ciel dans le monde des esprits, o½ jõ®tais, ces paroles, 

sõ®loignant de leur source, nõ®taient plus comprises, et lõid®e sainte 

dõun seul Dieu, quõelles contenaient, d®g®n®rait en une id®e fausse 

de trois personnes en Dieu, ce qui est lõid®e de trois Dieux. 

Je vis ensuite cinq lyc®es, tous ®clair®s dõune lumi¯re diff®rente ; 

on y disputait sur ces paroles de lõ£vangile le Seigneur est assis ¨ la 

droite de son p¯re, desquelles on inf®rait que le Fils, distingu® du 

P¯re, ®tait m®diateur entre lui et les hommes. Je levai la main, je 

priai les d®lib®rants de mõentendre ; et par des passages des 

psaumes 48, 62, 110, 120, par les ®vangiles selon St Matthieu, 16 : 

63, 64, selon St Luc, 22 : 69, je leur prouvai que la droite, dans le 

sens interne, signifie la puissance, et quõils abusaient de la sainte 

£criture pour se confirmer dans leurs erreurs ; lõassembl®e fr®mit 

dõindignation et voulut mõimposer silence. Prenez garde, leur dis-je, 

que la main qui para´t quelquefois dans les cieux, pour y repr®senter 

la puissante divine, ne se montre ̈ vous ; ̈ sa vue vous seriez frappes 

de terreur et an®antis. Tout-̈-coup la main redoutable parut ; et la 

frayeur fut telle dans lõassembl®e que tous ceux qui la composaient 

sõ®chapp¯rent par les portes et par les fen°tres ; plusieurs perdirent 

lõusage de leurs sens et tomb¯rent. Moi, qui ne fus point effray®, je 
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sortis le dernier, et regardant derri¯re moi, je vis le lyc®e envelopp® 

de t®n¯bres. 

Un autre jour, je vis un temple magnifique, de forme carr®e, et 

dont le toit, cintr® et ®lev®, ressemblait ¨ une couronne ; les murs 

®taient de cristal, la porte ®tait de la m°me mati¯re que les perles. 

Du c¹t® du Midi, tirant vers lõOccident, sõ®levait un pupitre sur 

lequel ®tait plac® le livre de la Parole, ouvert et environn® dõune 

lumi¯re dont lõ®clat paraissait embraser tout le pupitre. Au milieu 

du temple je vis un sanctuaire, dont le voile ®tait lev® ; un ch®rubin 

dõor y paraissait debout, agitant une ®p®e. Comme je consid®rais ces 

objets, leur signification spirituelle me fut int®rieurement r®v®l®e ; 

le temple signifiait la nouvelle £glise ; la porte de perles, lõentr®e 

dans cette £glise, dont les v®rit®s ®taient repr®sent®es par les murs 

de cristal, et les pr®dications ainsi que le sacerdoce par le pupitre. 

Le livre de la Parole, ouvert et ®clairant le pupitre, d®signait le sens 

interne de lõ£criture, r®v®l® ; le sanctuaire au milieu du temple 

figurait la conjonction de cette £glise avec le ciel ang®lique ; le 

ch®rubin dõor signifiait la parole dans le sens litt®ral ; et le voile 

lev® devant lui, la r®v®lation du vrai sens de cette parole. Mõ®tant 

approch® plus pr¯s, je lus ces mots ®crits sur la porte du temple : 

maintenant il est permis ; ce qui signifiait quõil est maintenant 

permis ¨ lõentendement humain de p®n®trer les divins arcanes de 

la foi. Jõaper­us ensuite au-dessus de ma t°te un enfant qui tenait 

une feuille de papier dans sa main ; ̈  mesure quõil sõapprochait de 

moi, il grandissait, et enfin il me parut un homme ; cõ®tait un des 

anges du troisi¯me ciel, que leur ®tat de parfaite innocence fait 

para´tre de loin comme des enfants ; il me pr®senta la feuille de 

papier, ®crite en caract¯res circulaires, tels quõils sont dans ce ciel ; 

il mõen expliqua le sens, que voici : ç Entrez dans les myst¯res de la 

Parole, cach®s jusquõaujourdõhui ; toutes les v®rit®s quõelle contient 

sont du images du Seigneur. è 

Cõest aussi par des repr®sentations que la bont® c®leste mõa fait 

conna´tre le faux et la falsification des v®rit®s. Un jour, des esprits 

infernaux, voulant prouver que le vrai ®tait parmi eux, eurent la 

permission de sõ®lever de lõab´me jusquõau monde des esprits, o½ un 
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ange, pour leur faire voir leurs erreurs, les fit passer dans un lieu 

o½ la lumi¯re c®leste influait imm®diatement. Au milieu est une 

table, sur laquelle on place une feuille de papier o½ le vrai de la 

Parole est ®crit, et ce vrai fait briller la feuille comme une ®toile des 

cieux ; lõange dit aux infernaux dõ®crire aussi leur vrai sur une 

feuille de papier et de la placer sur la table ; ils le firent ; on leur dit 

ensuite de sõ®loigner pour regarder la feuille, qui parut brillante 

comme une ®toile. Vous voyez, leur dit-on, que ce que vous avez ®crit 

est le vrai, mais approchez, et regardez de plus pr¯s. Ils 

sõapproch¯rent, et la lumi¯re disparut ; la feuille ®tait noire et 

comme envelopp®e de la fum®e dõune fournaise. Ils la prirent dans 

leurs mains sans toucher ¨ lõ®criture ; il en sortit un feu qui la 

consuma. Si vous aviez, leur dit le gardien de ce lieu, touch® ̈ 

lõ®criture, vous eussiez entendu un grand bruit et vous vous seriez 

br¾l®s. Vous voyez que les v®rit®s dont vous avez abus® sont des 

v®rit®s, puisquõelles sont tir®es de lõ£criture, mais vous les avez 

falsifi®es. Alors ces esprits infernaux regard¯rent le ciel, qui parut 

dõabord comme du sang, et ensuite tout noir ; eux-m°mes parurent 

aux anges, les uns comme des chouettes et des chauves-souris, les 

autres comme des taupes et des crapauds. Tous sõenfuirent et se 

pr®cipit¯rent dans leurs t®n¯bres, quõils prennent pour la lumi¯re. 

De bons esprits destin®s pour le ciel ®taient l¨ pr®sents et 

stup®faits de ce quõils venaient de voir, quand une voix c®leste qui 

partit de la plage m®ridionale leur dit : Approchez, vous verrez de 

plus grandes merveilles. Ils entr¯rent dans une chambre dont les 

murs ®taient tout brillants dõor ; au milieu ®tait aussi une table, sur 

laquelle on avait plac® la Parole, entour®e de pierres pr®cieuses, 

dõune forme c®leste ; lõange gardien du lieu dit que quand on ouvrait 

le livre de la Parole, il brillait dõune lumi¯re dont la blancheur ®tait 

inexprimable, et que les pierres pr®cieuses dont le livre saint ®tait 

entour® avaient lõ®clat de lõiris c®leste. Si un ange du troisi¯me ciel 

regarde ce livre ouvert, lõiris para´t sur un fond rouge ; si cõest un 

ange du second ciel, lõiris para´t sur un fond bleu ; enfin, si cõest un 

ange du premier ciel, lõiris para´t sur un fond blanc. Tout bon esprit 

qui regarde le livre de la Parole ouvert sur cette table voit lõiris qui 
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lõentoure sur un fond marbr®. Un habitant du monde des esprits, 

qui sur la terre avait enseign® des erreurs touchant la foi, 

sõapprocha de la table et toucha le livre de la Parole. Il en sortit du 

feu m°l® de fum®e ; et avec une explosion terrible lõimprudent fut 

jet® dans un coin de la chambre, o½ il resta longtemps comme un 

homme mort. 

Les habitants des cieux, qui sont dans le bon et dans le vrai, ne 

peuvent supporter lõodeur des enfers, o½ lõon est dans le mal et dans 

le faux. Un jour, je vis un d®mon qui de loin paraissait semblable ¨ 

un l®opard et que peu de temps avant jõavais vu parmi les anges du 

dernier ciel ; il avait su se transformer en ange de lumi¯re ; et ayant 

travers® lõespace mitoyen qui s®pare les cieux des enfers, il se tenait 

debout, et seul, entre deux oliviers. L¨, il ne sentait pas lõodeur 

c®leste, ennemie mortelle de sa vie ; mais des anges sõ®tant 

approch® de lui, il eut des convulsions, des contractions dans tous 

les membres ; il me parut comme un grand serpent qui se tordait 

en longs replis, et qui enfin se jeta par un trou ; les siens le re­urent 

et le port¯rent dans une caverne o½ lõodeur infernale de son amour 

le ranima. 

Un jour que je m®ditais sur cette quantit® dõhommes qui ne 

reconnaissent point dõautres Dieu que la nature, un ange parut ¨ 

mes c¹t®s et me dit quõil voulait me faire voir, dans la plage 

m®ridionale occidentale, plusieurs de ces esprits pervers dont je 

mõoccupais. L ,̈ me dit-il, ils sont dans des lyc®es, avant dõ°tre 

pr®cipit®s dans lõenfer, qui est presque tout rempli de leurs pareils. 

Lõange me conduisit par la main et je vis, dans de grands lyc®es, de 

petites maisons au milieu desquelles il y en avait une qui paraissait 

le pr®toire de toutes les autres ; elle ®tait construite de pierres de 

bitume, recouvertes de petites lames de verre, qui brillaient comme 

lõor et lõargent, ou comme des s®l®nites ; ses murs ®taient aussi 

orn®s, par intervalles, de coquilles luisantes. Nous frapp©mes ¨ la 

porte ; celui qui nous lõouvrit nous dit : Soyez les bienvenus ; et il 

nous pr®senta tout de suite quatre volumes qui ®taient, disait-il, les 

quatre livres de la sagesse, ajoutant que lõun avait ®t® applaudi en 

France, lõautre en Allemagne, le troisi¯me en Hollande, et le 
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quatri¯me en Angleterre ; il fit briller ces livres en r®pandant 

autour dõeux la gloire de sa r®putation ; mais cette fausse lumi¯re 

sõ®vanouit ¨ nos yeux, et nous demand©mes ce que ces livres 

contenaient. On nous dit que toutes les questions qui y ®taient 

trait®es avaient pour objet de savoir si la nature proc®dait de la vie 

ou si la vie proc®dait de la nature ; si le centre appartenait ¨ 

lõ®tendue, ou lõ®tendue au centre. On y dissertait ensuite sur le centre 

de lõ®tendue et de la vie ; apr¯s cela, notre introducteur sõ®tant assis 

aupr¯s de la table, nous nous promen©mes dans le lyc®e, qui ®tait 

tr¯s-vaste. La lumi¯re solaire ne lõ®clairait pas, mais seulement une 

lumi¯re lunaire ; il nõy avait sur la table quõune chandelle, que lõon 

portait ­¨ et l¨ et qui ®clairait tr¯s-peu. Quand le savant se mit ¨ 

®crire, nous v´mes voltiger autour des murs des images, des figures 

de toutes les esp¯ces, qui, vues ¨ la lumi¯re lunaire, nous parurent 

de beaux oiseaux des Indes ; mail lorsque la porte, ouverte par nous, 

laissa entrer la lumi¯re solaire, ces m°mes figures nous parurent 

des oiseaux de nuit, dont les ailes ®taient comme des r®seaux et des 

filets ; tout cela pour repr®senter les vraisemblances qui, 

confirm®es par ces m®chants esprits, ®taient devenues des 

fausset®s quõils avaient expos®es avec esprit et m®thode. 

Jõentendis un jour des voix qui sõ®levaient de lõenfer et dont le 

bruit ressemblait ¨ celui des torrents ; la premi¯re voix, qui se fit 

entendre ¨ ma gauche, sõ®criait : Oh ! quõils sont justes ! La seconde 

voix, qui partait de la droite, disait : Oh ! quõils sont savants ! La 

troisi¯me voix, qui sõ®levait derri¯re moi, disait : Oh ! quõils sont 

sages ! D®sirant de savoir si la justice, la science et la sagesse se 

trouvent dans les enfers, jõentendis une voix c®leste qui me dit : 

Vous verrez, et vous entendrez. Je sortis, en esprit, de lõendroit o½ 

jõ®tais ; je descendis par lõouverture dõune caverne, et je vis une 

campagne couverte dõarbustes entrelac®s dõ®pines et dõorties ; je 

demandai si cõ®tait lõenfer, on me r®pondit que cõ®tait la terre 

inf®rieure, voisine de lõenfer. Je mõacheminai, par ordre, vers les 

lieux dõo½ les voix ®taient parties, et premi¯rement vers celle qui 

disait : Oh ! quõils sont justes ! Je vis une assembl®e compos®e 

dõhommes dont les jugements sur la terre avaient ®t® dict®s par 
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lõamiti® et par lõint®r°t. Ceux dont on disait : Oh ! quõils sont 

savants ! nõ®taient pas autre chose que des raisonneurs. Ceux que 

la troisi¯me voix avait proclam®s en ces termes : Oh ! quõils sont 

sages ! ®taient des confirmateurs, ou des savants d®cid®s. Je 

mõarr°tai parmi les premiers, parmi les justes. Je vis un 

amphith®©tre, construit en briques recouvertes de tuiles noires, et 

que ces hommes appelaient leur tribunal. On y entrait par six 

portes, dont trois ®taient au Septentrion et trois ¨ lõOccident ; il nõy 

en avait point au Midi ni ¨ lõOrient, pour indiquer la nature de leurs 

jugements, dict®s par leur propre volont®, et non point par la 

justice. Au milieu de lõamphith®©tre je vis un feu allum®, dans 

lequel on jetait des torches soufr®es et bitumineuses, dont la 

lumi¯re, r®fl®chie sur les murailles incrust®es, y faisait voir 

diff®rents oiseaux de nuit repr®sent®s ; cõ®tait lõembl¯me de 

lõiniquit® de ces juges, qui donnaient aux diff®rentes questions une 

couleur favorable, selon leur intention et le jugement quõils 

voulaient porter. Apr¯s avoir attendu une demi-heure, je vis entrer 

des vieillards et des jeunes gens en robe et en manteau, qui 

sõassirent pour juger ; je les vis, uniquement dirig®s par lõamiti® et 

par lõint®r°t, faire du juste lõinjuste, et r®ciproquement de lõinjuste 

le juste. La lumi¯re c®leste me fit conna´tre la nature des diff®rentes 

questions et lõiniquit® des juges ; je la remarquai aussi sur leur 

visage et dans le son de leur voix. Un ange qui mõaborda me dit que 

ces juges ne voyaient la justice que dans leurs pr®jug®s, mais que 

leur fin ®tait proche. Aussit¹t la terre sõentrouvrit ; les bancs 

tomb¯rent sur les bancs ; les juges furent, avec lõamphith®©tre, 

engloutis et emprisonn®s dans les enfers ; il me fut donn® de les y 

voir ¨ la lumi¯re c®leste ; ils me parurent avoir le visage de fer poli ; 

le corps, depuis la t°te jusquõaux lombes, ®tait comme une statue de 

pierre v°tue de peaux de l®opards ; les pieds ressemblaient ¨ des 

couleuvres. Je vis aussi les livres de la loi, que ces juges avaient 

devant eux sur le tribunal, chang®s en cartes ¨ jouer ; et au lieu de 

les occuper eux-m°mes ¨ juger, on les chargea de pr®parer le rouge 

et le fard dont les courtisanes embellissent leur visage. 
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Lõange mõaccompagna dans lõassembl®e des raisonneurs que la 

seconde voix avait c®l®br®s en disant : Oh ! quõils sont savants ! Les 

habitants du ciel, plac®s au-dessus de ces hommes, me les firent 

voir comme des vents qui errent ­ ̈et l¨, comme des ®corces 

dõarbres, comme les coques qui renferment les amandes. Lõange me 

dit que les vrais savants sont ceux qui examinent si une chose est, 

ou nõest pas, et qui cherchent rarement ¨ savoir ce quõelle est. Ces 

raisonneurs, interrog®s par nous, nous firent, touchant la religion, 

la r®demption, le ciel, lõenfer, et la vie ®ternelle, une foule de 

raisonnements pour et contre, ne prouvant rien, nõapprenant rien. 

Nous leur d´mes quõils nõavaient ni religion, ni sens ; ils entr¯rent 

en fureur, et nous les quitt©mes. Lõange me dit que ces raisonneurs 

®taient pr®cipit®s au fond de lõab´me et rel®gu®s dans des d®serts 

o½ on les force de porter des fardeaux ; l¨ ils babillent, ils 

d®raisonnent ®ternellement ; et vus de loin, ils paraissent comme 

des ©nes charg®s de bagage. 

Lõange me conduisit vers ceux dont la voix infernale avait dit : 

Oh ! quõils sont sages ! Il me fit voir ces docteurs, ou ces savants 

d®cid®s, nõayant dõhumain que la face et le corps. ç Ce ne sont, me 

dit-il, ni des hommes, ni des b°tes, mais des b°tes-hommes, qui, ne 

pouvant plus discerner le vrai du faux, peuvent seulement faire en 

sorte que ce qui leur pla´t soit le vrai pour eux ; nous les appelons 

d®cid®s. Parvenus au lieu de leur assembl®e, nous v´mes une petite 

troupe qui en ®tait s®par®e, et dont une partie ®tait compos®e de 

nobles ; un dõentre eux vint ¨ nous ; il nous dit que le vrai ®tait dans 

lõhomme et que ce qui lui paraissait °tre la v®rit® lõ®tait en effet. 

Lõange me dit que ce pr®tendu savant ®tait, comme ses pareils, dans 

le degr® rationnel-naturel ; que les deux degr®s sup®rieurs ®tant 

ferm®s chez lui, et la lumi¯re c®leste nõinfluant point dans la 

lumi¯re naturelle, il ®tait compl®tement aveugle pour le spirituel. 

ç Quand ces hommes, ajouta-t-il, ont joint la m®chancet® ¨ lõerreur, 

ils sont, dans les enfers, immobiles et muets comme des machines ; 

ils paraissent aussi comme des gens profond®ment endormis, et ils 

se r®veillent au moindre bruit. è Dans ce moment une voix c®leste 

se fit entendre et me dit de tirer, de tout ce que jõavais vu et 
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entendu, une conclusion. Voici celle que je tirai : Se d®cider, 

confirmer en soi pour v®rit® ce qui pla´t nõest point un effet de 

lõintelligence ; reconna´tre pour vrai ce qui est vrai, pour faux ce qui 

est faux, voil¨ lõintelligence. Comme je mõ®loignais, jõentendis encore 

la voix qui sõ®criait : Oh ! quõils sont sages ! Je me retournai et je vis 

toute lõassembl®e envelopp®e dõun nuage noir, dans lequel 

voltigeaient des hiboux et des chauves-souris ; ces oiseaux, qui 

voient mieux dans les t®n¯bres quṏ la lumi¯re, sont les 

correspondances des confirmations du faux. 

Jõassistai un jour, dans le monde des esprits, ¨ une conf®rence 

o½ fut convaincu un pr®lat qui, sur la terre, avait eu la foi sans la 

charit®, qui avait ®t® plus occup® de pratiques que de bonnes 

ïuvres. Quand il vit que sa foi ®tait trait®e de foi morte et 

diabolique, il entra en fureur, et il jeta sur la table la tiare quõil 

portait sur sa t°te. Aussit¹t un monstre sortit de la terre ; il avait 

sept t°tes, les pieds dõun ours, le corps dõun l®opard, et la gueule 

dõun lion. Ce monstre, parfaitement semblable ¨ celui qui est d®crit 

dans lõApocalypse (13 : 1, 2), ®largit la tiare et la mit sur ses sept 

t°tes ; alors la terre sõentrouvrit sous ses pieds, il disparut ; et le 

pr®lat sõ®cria : violence, violence. 

Un autre jour, jõentendis, dans la plage septentrionale du monde 

spirituel, un bruit semblable au bruit des eaux ; je mõen approchai, 

et il cessa ; je nõentendis plus que le bruit confus dõune assembl®e ; 

il partait dõune maison que jõaper­us ¨ lõinstant ; elle ®tait entour®e 

dõun mauvais mur et ouverte de toutes parts. Le portier me dit que 

cõ®tait lõassembl®e des premiers dõentre les sages et que jõy pouvais 

entrer, pourvu que je nõy parlasse pas. Jõentrai et jõentendis ®lever 

la foi au-dessus des ïuvres. Deux ®trangers, qui se tenaient ¨ la 

porte dans le vestibule, demand¯rent au portier ce que cõ®tait que 

ces disputeurs. ç Ce sont, r®pondit-il, des sages chr®tiens. ð Vous 

nous trompez, dirent les deux ®trangers ; ce sont des mimes ; 

comment ne voient-ils pas que faire le bien du prochain, pour Dieu, 

cõest le faire avec Dieu et en Dieu, que cõest toute la religion ? è 

Jõentendis ensuite comme un grincement de dents, suivi de 

certains coups frapp®s par intervalle et m°l®s dõun bruit rauque ; 
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un ange me dit que cela paraissait ainsi de loin, mais que de pr¯s 

on nõentendait que le bruit dõune dispute ; jõapprochai, je vis de 

petites maisons b©ties avec de la boue et des joncs, et nõayant point 

de fen°tres ; je ne pouvais donc regarder dans lõint®rieur ; je ne 

pouvais aussi entrer par la porte ; on la tenait ferm®e, on craignait 

en lõouvrant de donner passage ¨ la lumi¯re c®leste, qui confondrait 

tout dans la cabane. Tout-̈-coup une fen°tre sõouvrit ¨ droite, et 

jõentendis les gens de lõint®rieur se plaindre de ce quõils ®taient dans 

les t®n¯bres ; cette fen°tre se ferma, et une autre fut ouverte du c¹t® 

gauche ; les t®n¯bres se dissip¯rent, je vis lõint®rieur de la case ; une 

table ®tait au milieu, et des bancs alentour. Le chef de lõassembl®e 

posa son chapeau sur la table, et il le remit au m°me instant, parce 

quõil ®tait chauve. Tous disputaient avec violence ; lõange me dit que 

cõ®tait des gens qui durant leur vie mortelle avaient beaucoup parl® 

du bien et ne lõavaient jamais fait. Le grincement de dents que 

jõavais entendu venait de ceux qui nõavaient que la foi ; les coups 

frapp®s par intervalle signifiaient la charit® morale, naturelle, et 

sans foi, de quelques-uns de ces disputeurs ; le bruit rauque 

provenait du chef, de lõhomme chauve, qui voulait persuader ¨ 

lõassembl®e que Dieu pouvait bien donner ¨ ses cr®atures la foi, 

mais non la charit®. 

 

 

 

 

D E  L A  C O N S O M M A T I O N  D U  S I È C L E ,  D E  

L õA V È N E M E N T  D U  S E I G N E U R ,  D U  N O U V E A U  

C I E L ,  E T  D E  L A  N O U V E L L E  É G L I S E  91.  

 

 

IL y a eu sur la terre plusieurs £glises, qui ont ®t® d®truites parce 

quõelles nõavaient plus le vrai divin, ni, par cons®quent, le bon divin, 

qui ne peut en °tre s®par®. La privation enti¯re de ces deux biens 

c®lestes est la consommation du si¯cle, ou le dernier temps de 

lõ£glise. Par ces mots consommation du si¯cle, dans lõ£criture, il 
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faut toujours entendre lõextinction de la charit® et de la foi, la fin de 

lõ£glise. Cõest du dernier temps de lõ£glise chr®tienne dõaujourdõhui 

que le Seigneur parlait, lorsquõinterrog® sur les signes de son 

av¯nement et de la consommation du si¯cle, il r®pondit : Au temps 

de la moisson je dirai aux moissonneurs, arrachez lõivraie pour la 

br¾ler, et serrez le froment dans les greniers ; il en sera ainsi lors de 

la consommation du si¯cle, Matth. 13 : 40. Dans la consommation 

du si¯cle les anges sortiront et s®pareront les m®chants des justes, 

Matth. 13 : 49. Je suis avec vous jusquõ¨ la consommation du si¯cle, 

Matth. 28 : 20. Il faut entendre la m°me chose par lõabomination de 

la d®solation (Matth. 24 : 15), laquelle nõest autre chose que 

lõimpi®t® et la m®chancet® des hommes de notre temps, cõest-̈-dire, 

lõextinction de la foi et de la charit®, ou la fin de lõ£glise, sans 

laquelle nulle chair ne peut °tre sauv®e, Matth. 24 : 22. 

Lõann®e passe du printemps ¨ lõ®t®, de l¨ ¨ lõautomne et ¨ 

lõhiver ; le jour se compose du matin, du midi, du soir et de la nuit ; 

lõhomme commence par lõenfance, il avance par lõadolescence et la 

jeunesse, il finit par la vieillesse ; il en est ainsi, car tout est 

successif et gradu® dans les ïuvres du Seigneur, il en est ainsi de 

lõ£glise chr®tienne ; elle a eu son matin et son midi, le soir m°me 

est pass® pour elle, elle est dans la nuit o½ les autres £glises ont 

fini, et elle va finir de m°me. 

Les £glises du Seigneur ont ®t® au nombre de quatre ; elles sont 

figur®es par la statue de Nabuchodonosor et par les quatre animaux 

sortant de la mer, Daniel, chap. 2 et 7. La premi¯re £glise, appel®e 

la tr¯s-ancienne, exista avant le d®luge, et le d®luge repr®sente sa 

destruction. La seconde £glise, dite lõancienne, sõ®tendit dans lõAsie 

et dans une partie de lõAfrique, et elle p®rit par lõidol©trie. La 

troisi¯me £glise fut celle des Isra®lites, qui finit par la profanation 

de la parole et par le premier av¯nement du Seigneur. La quatri¯me 

£glise est lõ£glise chr®tienne, institu®e par le Seigneur, par les 

®vang®listes et les ap¹tres. Les trois premi¯res £glises furent dans 

la terre de Chanaan, et de l¨ viennent les repr®sentatifs des divers 

lieux de cette terre. Dans la premier £glise, la r®v®lation fut 

imm®diate ; dans la seconde, elle fut par correspondances ; dans la 
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troisi¯me, elle se fit de vive voix, et dans la quatri¯me par la parole. 

Cette quatri¯me, qui est, comme nous avons dit, lõ£glise chr®tienne, 

a eu quatre ®poques : celle de son institution, celle du concile de 

Nic®e, celle de la r®forme, et celle de notre temps. Elle a eu trois 

divisions : elle sõest partag®e en grecque, catholique romaine, et 

r®form®e. 

Lõ£glise chr®tienne est dans la nuit, que suivra le matin, cõest-

-̈dire lõav¯nement du Seigneur ; mais par cet av¯nement il ne faut 

point entendre la venue du Seigneur en personne, pour d®truire le 

ciel et la terre visibles, et pour cr®er un nouvel univers. Il faut 

expliquer dans le sens spirituel tout ce que les ®vangiles et 

lõApocalypse disent de ce second av¯nement. Le Seigneur y est 

compar® ¨ lõ®toile du matin, Apocal. 22 : 16, cõest le fils de lõhomme 

qui viendra, Luc 21 : 27, dans lõaurore de la jeunesse, psaume 110 : 

3, et qui ne trouvera point de foi sur la terre, Luc 18 : 8. Lõ®poux et 

lõ®pouse disent : Venez.... je viens ; et ma r®compense est avec moi, 

Apocalypse 22 : 6, 7, 13, 16, 17. Tous ces passages, et mille autres, 

indiquent assez le retour de la lumi¯re, lõ£glise du Seigneur, qui 

renouvellera la foi. Quand le Seigneur viendra, le soleil sõobscurcira, 

la lune ne donnera point de lumi¯re, et les ®toiles tomberont du ciel, 

Matth. 24 : 29, 30, cõest-̈-dire que le Seigneur viendra apr¯s la nuit 

de lõ£glise, apr¯s les t®n¯bres spirituelles ; et sa venue sera le 

matin, la lumi¯re. Ce second av¯nement du Seigneur est la nouvelle 

J®rusalem, tant pr®dite dans lõApocalypse, cõest-̈-dire la nouvelle 

£glise, qui sõ®tablira par la s®paration des bons et des m®chants, 

par la r®g®n®ration des hommes dont se formera la nouvelle £glise 

et le nouveau ciel ang®lique. Cette r®volution sõop®rera par la 

parole, qui est le Seigneur, cõest-̈-dire, par la r®v®lation du sens 

spirituel et cach® de la parole. Et cõest d®j¨ par lõintelligence qui mõa 

®t® donn®e de ce sens cach® que jõexplique les passages de lõ£vangile 

et de lõApocalypse qui annoncent le second av¯nement, 

lõ®tablissement de la nouvelle J®rusalem, qui est la nouvelle £glise 

du Seigneur. En effet, on lit dans ces passages que le soleil et la 

lune sõobscurciront, que les ®toiles tomberont, que le Seigneur 

viendra sur les nu®es, avec gloire et force ; mais dans le sens interne 
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et spirituel de la parole, le soleil et la lune signifient lõamour et la 

sagesse de Dieu ; les ®toiles sont les connaissances c®lestes ; les nu®es 

sont lõ®criture dans le sens litt®ral ; la gloire signifie le sens spirituel 

de la parole, et la force d®signe sa puissance. On voit, par 

lõexplication de cette proph®tie, ce que cõest que le second 

av¯nement, et quel sera son effet. 

Lõ£criture sainte a un sens interne et un sens externe, comme 

lõhomme a un corps et une ©me. Partout, dans le sens interne de 

lõ£criture, J®rusalem est appel®e lõ£glise, le tr¹ne de J®hovah, la 

ville de v®rit® ; partout lõ®poux et lõ®pouse signifient le Seigneur et 

lõ£glise ; les noces de lõ®poux et de lõ®pouse sont lõ®tablissement de 

lõ£glise ; tous ces termes, appliqu®s ¨ la nouvelle J®rusalem qui va 

descendre des cieux, d®signent donc une £glise, le r®tablissement 

de la charit® et de la foi dans la nouvelle £glise, laquelle sera la 

couronne et le compl®ment de toutes celles qui ont exist® sur la 

terre. Sa puret® et sa f®licit® sont d®crites dans les chapitres 19 et 

21 de lõApocalypse ; nous nõen transcrirons que ce passage, dans 

lequel lõange dit ¨ St Jean, qui voit descendre du ciel la nouvelle 

J®rusalem : Voil¨ le tabernacle de Dieu avec les hommes ; il habitera 

avec eux, ils seront son peuple ; il sera leur Dieu, et avec eux ; les 

nations sauv®es marcheront dans sa lumi¯re, et il nõy aura plus de 

nuit parmi eux, Apocalypse 21 : 3, 24, 25. 

Le clerg® romain, qui a criminellement profan® la parole de 

Dieu, qui en a d®tourn® le sens, qui souvent lui a substitu® ses 

d®cisions ; le clerg® romain, qui a fait de la religion du Seigneur 

m®tier et marchandise ; le clerg® romain, pasteur infid¯le, qui 

prend soin de lui-m°me, et non du troupeau (£z®chiel 34 : 8.), est 

positivement d®sign®, r®prouv® dans lõApocalypse, au sujet de la 

nouvelle J®rusalem, et la destruction de lõ£glise romaine y est 

formellement annonc®e. Je puis attester que je lõai appris dans les 

cieux. Jõatteste en toute v®rit® que le Seigneur, ne pouvant se 

manifester en personne, et toutefois devant venir, comme il lõa 

pr®dit, pour ®tablir sa nouvelle £glise, a daign® me choisir pour 

mõenseigner sa doctrine ; jõatteste quõayant ®t® pendant plusieurs 

ann®es dans le monde spirituel et dans le monde terrestre, jõai vu 
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les cieux et les enfers, que jõai convers® mille et mille fois avec des 

anges et des esprits, que le Seigneur lui-m°me a ouvert les yeux de 

mon esprit, quõil mõa r®v®l® le sens interne de lõ£criture sainte, quõil 

mõa ordonn® de publier ses r®v®lations et dõannoncer 

lõ®tablissement prochain de sa nouvelle £glise, qui est la nouvelle 

J®rusalem. Jõatteste, avec la m°me certitude et sinc®rit®, quõayant 

fini mon Trait® de la vraie religion chr®tienne, le 19 juin 1770, le 

Seigneur assembla ses douze ap¹tres, et les envoya dans tout le 

monde spirituel pr°cher lõ£vangile, le r¯gne de Dieu notre Seigneur 

J®sus-Christ, lequel nõaura point de fin ; et que bienheureux sont les 

convi®s au festin des noces de lõagneau. Cõest ce que le Seigneur a 

fait, le 19 juin 1770, pour accomplir ce quõil avait dit en St Matthieu, 

24 : 31. Il enverra ses anges, qui rassembleront ses ®lus, des deux 

extr®mit®s du ciel 92. 

 

 

Vision 93. 

 

REGARDANT un jour dans le monde des esprits, jõy vis, sur des 

chevaux roux et noirs, des cavaliers qui paraissaient comme des 

singes ; ils avaient le visage tourn® vers la queue de leur cheval, 

dont la bride leur pendait au cou. Ils sõ®criaient : ç Combattons 

contre les cavaliers mont®s sur des chevaux blancs è ; et agitant 

continuellement les brides de leurs chevaux, ils les ®loignaient du 

combat au lieu de les y pousser. Deux anges descendirent alors du 

ciel et, sõapprochant de moi, me demand¯rent ce que je voyais ; je 

r®pondis que je voyais une cavalcade singuli¯re, sans comprendre 

ce quõelle signifiait. ç Cette troupe, me dirent les anges, vient de 

lõendroit nomm® dans lõApocalypse (16 : 16) Armageddon ; l ̈ils se 

sont rassembl®s au nombre de quelques mille, pour combattre ceux 

qui sont de la nouvelle £glise du Seigneur, nomm®e la nouvelle 

J®rusalem. Ils parlent de lõ£glise et de la religion ; cependant ils ne 

sont point dans lõ£glise, parce quõils ne sont point dans le vrai 

spirituel ; ils nõont point de religion, parce quõils nõont point le bon 

spirituel ; leur foi est labiale ; ils pensent ¨ Dieu et au ciel pour eux 
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et pour le monde ; ils ne d®sirent pas la b®atitude et la gloire 

®ternelle, mais les honneurs et les biens temporels ; la doctrine 

c®leste, que dans la jeunesse ils avaient apprise et plac®e dans leur 

int®rieur, qui communique avec le ciel et est ®clair® de la lumi¯re 

c®leste, ils lõont rejet®e dans leur ext®rieur, qui communique avec 

le monde et qui est ®clair® de la lumi¯re du monde ; enfin ils ont fait 

tomber cette doctrine dans le naturel sensuel, et ils ne connaissent 

plus le bon et le vrai c®leste. Semblable ¨ une outre pleine de 

limaille de fer et de souffre, qui, si vous y versez de lõeau, se rompt 

par lõincandescence et lõinflammation de ces mati¯res, lõint®rieur de 

lõesprit de ces hommes, quand il re­oit les eaux vives de la v®rit®, 

sõ®chauffe, sõenflamme, et rejette cette v®rit®, comme si elle le 

rompait ; voil¨ pourquoi vous avez vu ces cavaliers comme des 

singes, la face tourn®e vers la queue de leurs chevaux, dont la bride 

est pendue ¨ leur cou. Ceux qui nõaiment pas le bon et le vrai de 

lõ£glise, produit par la parole divine, ceux-l ̈ne peuvent regarder 

la t°te dõun cheval ; car, dans le sens interne, le cheval signifie 

lõintelligence de la parole, le cheval roux, lõintelligence perdue quant 

au bon, et le cheval noir, lõintelligence perdue quant au vrai ; sõils 

ont dit quõils voulaient combattre contre les cavaliers mont®s sur 

des chevaux blancs, cõest que le cheval blanc repr®sente 

lõintelligence de la parole quant au bon et au vrai ; en m°me temps 

ils vous ont paru retirer leurs chevaux du combat au lieu de les 

pousser, parce quõils le craignent ; ils craignent que la parole ne 

vienne en lumi¯re et ne soit connue de plusieurs. è 

Les anges, poursuivant lõentretien, me dirent : ç Nous sommes 

de la soci®t® c®leste appel®e Michel, et envoy®s par le Seigneur vers 

les combattants dõArmageddon ; dans le ciel ce mot signifie le d®sir 

de combattre par le vrai falsifi®, d®sir qui na´t de lõamour de 

dominer. Apr¯s °tre descendus du ciel, nous avons vu cette 

Assembl®e, dans laquelle nous ne nous sommes point m°l®s ; mais 

nous sommes entr®s dans une maison situ®e au Midi, o½ il y avait 

des enfants avec leurs instituteurs ; ils nous ont bien re­us, et nous 

nous plaisions beaucoup avec eux ; ils avaient la vie dans les yeux, 

et le z¯le dans la parole, ce qui les rendait tous parfaitement beaux. 
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La vie des yeux ®tait produite en eux par la perception du vrai, et 

le z¯le de la parole, par lõaffection du vrai ; cõest pour cela quõils 

avaient re­u du ciel des robes couleur dõhyacinthe m°l®e de blanc, 

et des bonnets dont les bords ®taient orn®s de franges dõor et de 

perles. Nous leur demand©mes sõils avaient jet® les yeux sur 

lõendroit nomm® Armageddon ; ils nous dirent quõils lõavaient vu 

une fen°tre ®lev®e ; que ceux qui composaient lõassembl®e leur 

avaient paru tant¹t comme de grands hommes, tant¹t comme des 

statues et des idoles, autour desquelles il y avait dõautres °tres 

fl®chissant le genou, dont les uns avaient la forme humaine, les 

autres, celle des l®opards et des boucs, avec des cornes tourn®es en 

bas, et dont ils se servaient pour fouiller la terre ; nous leur 

expliquions la correspondance et la signification de ces objets, 

quand les membres de lõassembl®e dõArmageddon, ayant su que 

nous ®tions dans cette maison avec les enfants, voulurent nous en 

faire sortir, et pour cela nous envoy¯rent des d®put®s qui, apr¯s 

nous avoir demand® qui nous ®tions, et pourquoi nous ®tions entr®s, 

nous ordonn¯rent de sortir ; nous leur r®pond´mes quõils nõavaient 

pas ce droit, quoiquõils crussent °tre des g®ants ; que ceux avec qui 

nous ®tions ®taient des enfants, sur lesquels ils nõavaient aucune 

puissance. Nous leur d´mes que le Seigneur nous avait envoy®s vers 

eux pour les examiner, pour voir sõils avaient de la religion ; et que 

sõils nõen avaient point, ils seraient chass®s de ce lieu. Ils port¯rent 

notre r®ponse ¨ lõassembl®e, qui envoya vers nous plusieurs de ses 

membres, auxquels nous propos©mes, pour sujet de lõexamen, 

lõoraison dominicale, les priant de nous en expliquer le vrai sens ; 

ils entr¯rent dans un bois voisin de la maison des enfants ; l¨ ils 

sõassirent sur des bancs de gazon, ne voulant pas, disaient-ils, 

rester debout devant nous ; enfin ils nous expliqu¯rent les 

premi¯res paroles de lõoraison dominicale, dõapr¯s lesquelles ils 

concluaient quõil fallait adorer Dieu le p¯re et sõadresser au Fils, qui 

est le Sauveur, et dont les m®rites suffisent, avec la foi, pour °tre 

sauv®. Nous qui dans le ciel r®citons tous les jours lõoraison 

dominicale, comme les hommes la r®citent sur la terre, nous d´mes 

aux Armageddons quõen faisant cette pri¯re on ne devait penser 
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quṏ un Dieu unique, et ¨ son humanit® divine, par laquelle il est 

visible, humanit® que les hommes appellent le Christ, que nous 

appelons le Seigneur, lequel est dans les cieux notre P¯re ; nous 

prouv©mes ¨ ces errants que ces paroles, que ton nom soit sanctifi®, 

que ton r¯gne vienne, avaient rapport ¨ la divine humanit® du 

Seigneur, de laquelle provenait le nom de p¯re ; que le r¯gne du p¯re 

®tait ®tabli quand on sõadressait imm®diatement au Seigneur, ainsi 

quõil nous lõa enseign® lui-m°me, en ordonnant ¨ ses disciples dõaller 

pr°cher le royaume de Dieu. Enfin nous appr´mes aux 

Armageddons que le Seigneur ®tablissait maintenant sa nouvelle 

£glise, nomm®e dans lõApocalypse la nouvelle J®rusalem, £glise o½ 

le Seigneur seul sera ador® sur la terre, comme il lõest dans le ciel, 

£glise qui sera lõaccomplissement de tout ce qui est contenu dans 

lõoraison dominicale, depuis le commencement jusquṏ la fin. 

 ç Les Armageddons voulurent nous interrompre, et all®guer 

contre nos assertions ce que le Seigneur dit ¨ son p¯re en mourant ; 

mais leur langue sõ®tant attach®e ¨ leur palais, ils furent oblig®s 

dõ®couter la parole de Dieu, sans la contredire. Enfin la facult® de 

parler leur ®tant rendue, ils sõ®cri¯rent tous ¨ la fois que nous 

avions parl® contre la doctrine de lõ£glise, ¨ dessein dõ®branler leur 

foi. Ils nous ordonn¯rent de sortir, et ils sõapprochaient de nous pour 

nous chasser, quand il nous fut permis de les frapper de c®cit® ; 

alors, ne nous voyant plus, ils se r®pandirent dans la plaine, qui 

®tait un d®sert ; ce sont ceux que les enfants virent comme des 

statues et des idoles, devant lesquelles on fl®chissait le genou ; ce 

sont ceux que vous avez vus ̈ cheval et qui vous ont paru comme 

des singes. è 
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D E  L õÉ G L I S E  E N  G É N É R A L  E T  E N  

P A R T I C U L I E R  94.  

 

 

CE qui constitue le ciel dans lõhomme (la charit® et la foi) y 

constitue aussi lõ£glise. Lõ£glise est partout o½ le Seigneur est 

ador® et o½ sa parole est re­ue. Pour que lõ£glise existe, il ne suffit 

pas quõil y ait une doctrine tir®e de la parole ; il faut une vie 

conforme ¨ cette doctrine, autrement lõhomme ne sõapproprie pas la 

v®rit®, qui reste en lui comme le bien dõautrui. 

Ceux qui hors du sein de lõ£glise reconnaissent un Dieu et vivent 

conform®ment ¨ leur culte en aimant leur prochain sont en 

communion avec ceux qui vivent au sein de lõ£glise ; celui-l¨ ne peut 

°tre damn® qui croit en Dieu et vit bien, dõo½ il suit que lõ£glise du 

Seigneur est r®pandue sur toute la terre. 

Lõ£glise est int®rieure et ext®rieure : lõ£glise int®rieure est 

compos®e de ceux qui aiment le bon et le vrai, pour le Seigneur. 

Ceux qui par foi et ob®issance ont un culte composent lõ£glise 

ext®rieure, ce qui r®pond aux deux parties de lõhomme, dont 

lõint®rieur est ¨ lõimage du ciel et lõext®rieur ¨ lõimage du monde. 

Lõ£glise universelle est en pr®sence du Seigneur comme un seul 

homme. 

Toute £glise commence par la charit®, dont elle se d®tourne par 

degr®s ; elle passe ensuite ¨ des fausset®s, qui viennent du mal ; 

elle tombe enfin dans les maux m°mes, ce qui est le dernier 

jugement, ou la consommation du si¯cle, ou lõav¯nement du 

Seigneur, dont il est parl® dans lõ®vangile selon St Matthieu. 

Dans son dernier temps, lõ£glise est purement ext®rieure ; et 

pour quõelle redevienne int®rieure, le Seigneur r®vl̄e les v®rit®s 

int®rieures de la parole, lesquelles doivent servir de fondement ¨ 

une nouvelle £glise. Le temps o½ sõ®lv̄era celle que le Seigneur 

nous a charg®s dõannoncer, et qui est d®sign®e dans lõApocalypse 

sous le nom de la Nouvelle J®rusalem, nõest point fix® dans ce livre 
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proph®tique ; mais ce temps en prochain. Lõ£glise chr®tienne 

dõaujourdõhui est ¨ sa fin, parce quõil nõy a plus de foi parmi ses 

membres, attendu quõil nõy a plus de charit®. Mois lõ®poque pr®cise 

de lõ®tablissement de la nouvelle £glise du Seigneur nõest point fix® 

dans le sens spirituel de lõ£criture, parce que lõid®e du temps et de 

lõespace nõexiste point dans le spirituel. Le temps et lõespace sont 

dans le ciel par correspondance et apparence ; ils nõy sont pas 

r®ellement et on ne peut les estimer, les mesurer, que par lõ®tat 

int®rieur des anges ; expliquons cela. Lõhomme ®tant deux, 

lõint®rieur et lõext®rieur, il y a dans lõhomme une pens®e sup®rieure 

et une pens®e inf®rieure. La simple pens®e ne peut °tre vue et 

connue que par la pens®e sup®rieure ; sõil nõy avait pas dans 

lõhomme la pens®e sup®rieure et la pens®e inf®rieure, lõhomme ne 

serait pas homme, il serait une b°te. Or, chez tous les hommes, dans 

toutes les id®es de leur pens®e inf®rieure, qui est dans le degr® 

naturel, il y a quelque chose de lõespace et du temps ; il nõen est pas 

de m°me dans les id®es de la pens®e sup®rieure, o½ sont les hommes 

quand ils m®ditent sur les choses naturelles, civiles, morales et 

spirituelles, dans la lumi¯re intellectuelle int®rieure, parce quõalors 

ils re­oivent lõinfluence de la lumi¯re spirituelle, o½ il nõy a ni temps, 

ni espace, puisquõelle vient du ciel. Le temps de la nouvelle £glise 

ne peut donc °tre fix® dans le sens interne et spirituel de lõ£criture ; 

mais il ne peut °tre ®loign®, puisque ces paroles, ne scellez pas les 

parole de cette proph®tie parce que le temps est proche (Apocal. 22 : 

10), signifient que lõApocalypse sera r®v®l®e ̈  la fin de lõ£glise 

actuelle, pour le salut de plusieurs ; or, elle vient de lõ°tre. Le 

danger des tentations et lõexc¯s du mal actuel nous engagent encore 

¨ croire que le temps de la nouvelle £glise est prochain ; et le 

Seigneur nous le fait entendre, lorsquõen parlant de la 

consommation du si¯cle il dit : Il y aura alors une grande affliction, 

telle quõil nõy en a point eu de pareille depuis le commencement du 

monde ; et si ces jours nõ®taient abr®g®s, aucune vie ne se 

conserverait, Matth. 34 ; 21, 22. Ces paroles, lõesprit et lõ®pouse 

disent venez (Apocal. 22 : 17), signifient que le ciel et lõ£glise 

d®sirent lõarriv®e du Seigneur ; lõesprit, cõest le nouveau ciel 
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ang®lique ; lõ®pouse, cõest lõ£glise, ou la nouvelle J®rusalem. Ces 

paroles, que celui qui entend dise venez ; que celui qui a soif vienne ; 

et, le voulant, il recevra gratis lõeau de la vie (Apoc. 22 : 17), 

signifient que celui qui sait quelque chose de lõav¯nement et du r¯gne 

du Seigneur, du nouveau ciel, et de la nouvelle J®rusalem, prie le 

Seigneur de venir ; et que celui qui d®sire le vrai prie le Seigneur de 

venir avec sa lumi¯re, il la verra facilement 95. 

 

 

Vision 96. 

 

UN jour ¨ mon r®veil jõentrai dans un jardin o½ je vis le soleil 

levant entour® dõun cercle, dõabord assez mince, mais qui sõ®largit 

ensuite et qui devint brillant comme lõor ; au-dessous de ce cercle 

sõ®levait un nuage qui, p®n®tr® des feux de lõastre du jour, 

ressemblait ¨ un rubis. Ces objets me firent penser aux fables de 

lõantiquit® qui repr®sentaient lõaurore ail®e avec des plumes 

dõargent, et de lõor dans la bouche ; je me livrais ̈  cette m®ditation 

d®licieuse, quand je fus transport® en esprit, et jõentendis que lõon 

disait a c¹t® de moi : Que ne puis-je lui parler ! O½ est-il, ce novateur 

qui par ses dogmes ®tranges a jet® la pomme de discorde dans 

lõ£glise ? Plusieurs autres voix se joignirent ¨ celle-l ̈; je compris 

que par la pomme de discorde, les m®contents entendaient mon 

Trait® intitul® Exposition sommaire de la doctrine de la nouvelle 

£glise. Je mõapprochai et je dis : Me voil¨ ; quõy a-t-il ? Un 

Allemand, n® dans la Saxe, me dit, dõun ton dõautorit® : ç Vous 

d®truisez le culte ®tabli dans tout le monde chr®tien, en soutenant 

que Dieu nõa point un fils m®diateur entre lui et les hommes, que 

Dieu le cr®ateur est un et le tout de la sainte Trinit®, dans laquelle 

il nõy a pas, selon vous, trois personnes. è Je lui r®pondis par 

diff®rents passages tir®s des ®vangiles que je r®citai enti¯rement ; 

je lui en citai mille autres, ainsi quṏ ses adh®rents, et je vis leurs 

visages changer, selon que lõint®rieur changeait en eux ; ceux qui 

®taient de mon avis me regardaient ; ceux qui nõen ®taient pas me 

tournaient le dos ; alors je vis ¨ ma droite un nuage de couleur 
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dõopale, ¨ ma gauche un nuage noir, et sous tous les deux il y avait 

une goutti¯re ; mais lõeau qui tombait du nuage noir ressemblait ¨ 

la brume des soir®es dõautomne ; celle qui tombait du nuage opale 

®tait comme la ros®e des premiers jours du printemps ; ces objets 

disparurent, et je me retrouvai dans mon ®tat naturel. 

Des anges qui mõaccompagnaient me firent voir un jour le monde 

des esprits, situ® entre le ciel et lõenfer, le monde des esprits o½ tous 

les hommes abordent apr¯s la mort et o½ les bons sont pr®par®s 

pour le ciel, les m®chants pour lõenfer. Je parlais ¨ mes guides de 

plusieurs choses, particuli¯rement de cette innombrable quantit® 

dõ®toiles, grandes et petites, qui pendant les nuits du globe terrestre 

brillent dans les cieux et qui sont autant de soleils destin®s  ̈

®clairer dõautres mondes. Voyant ®galement des ®toiles dans le 

monde des esprits, je crus quõil y en avait autant que dans le monde 

terrestre ; les anges, charm®s de trouver en moi cette id®e, me 

dirent quõen effet le nombre des ®toiles ®tait ®gal dans les deux 

mondes et que chaque soci®t® c®leste brillait, comme une ®toile, aux 

yeux des anges. Or les soci®t®s c®lestes sont innombrables et toutes 

ordonn®es selon les affections du bien, qui sont infinies en Dieu et 

innombrables dõapr¯s lui ; ces soci®t®s ayant ®t® pr®vues avant la 

cr®ation, on peut croire quõun nombre ®gal dõ®toiles a ®t® cr®® dans 

le monde naturel, habit® par les hommes. Durant cet entretien, je 

vis, du c¹t® du Septentrion, un sentier battu, o½ lõinfluence et la 

quantit® des esprits ®tait telle quõils y ®taient extr°mement 

press®s ; je dis aux anges que jõavais d®j¨ vu ce chemin, et toujours 

couvert dõune troupe innombrable dõesprits. Les anges me 

r®pondirent : ç Cela doit °tre ainsi ; chaque semaine il meurt des 

milliards dõhommes, qui tous arrivent de leur monde dans celui-ci. 

Au reste, ce chemin se termine au milieu du monde des esprits, 

pr®cis®ment ̈ lõendroit o½ nous sommes ; plus loin, vers lõOrient, se 

trouvent les soci®t®s qui sont dans lõamour de Dieu et du prochain ; 

¨ gauche, vers lõOccident, habitent les soci®t®s qui sont dans les 

amours oppos®s ; devant nous, au Midi, sont les soci®t®s compos®es 

des plus intelligents ; ils y sont transf®r®s d¯s quõils sont sortis du 

monde naturel ; ils y existent encore dans leur ext®rieur, comme sur 












































































































































































































